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INTRODUCTION
La « docte obscurité » que Ronsard avait affectée dans les premières éditions de ses OJes et de ses Amours, de 1549 à 1553, et qu'il ne se décidait pas à condamner, fut cause que, même après s'être réconcilié avec M. de Saint-Gelais, même après avoir fait à la masse des lecteurs les concessions que nous avons vues ', il trouva encore en 1553 de l'opposition à la Cour. Des courtisans inconnus continuèrent à railler un poète qui avait besoin pour être compris d'un interprète, tel que l'humaniste Muret commentateur de la seconde édition des Amours ^ Nous en avons des preuves : 1° dans VEpitafe de Hugues Salel, qui n'a pu être composée avant la deuxième moitié de 1553 et fut publiée au début de 1554 (Ronsard y parle de ces médisances, si nuisibles à son avenir, comme d'une calamité toujours présente); 2° dans les ïambes contre un niesdisant de Ronsard, qui parurent à la fin des Gayele^ d'Olivier de Magny en juin 1554; 3° dans un chaleureux remerciement de Ronsard à Magny, également imprimé à la fin de ce recueil. C'est seulement au printemps de 1534, dans un poème adressé à François Charbonnier, que notre poète put se dire « sauvé des flots de la tempeste » '.
Mais ce qu'il ne f;iut pas craindre de répéter, c'est qu'il n'attendit pas d'être unanimement reconnu le plus grand poète de France pour daigner descendre de son Olympe et écrire, comme ses prédécesseurs, des poésies lyriques de courte haleine, d'allures simples ou libres, capables de plaire aux gens de Cour et de lui
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valoir des partisans dans toutes les classes de la société. Ce clungciueiit d'attitude fut beaucoup moins une conséquence qu'une cause de son succès, et Ronsard savait parfaitement ce qu'il y gagnerait. Au reste, les Grecs ne lui avaient-ils pas donné l'exemple? L'/liillx>hgie n'était-ellc pas un recueil de fleurs très humbles et cependant très parfumées ? Les plus doctes poètes depuis Catulle n'avaient pas craint de s'abaisser et de dérider leur front i;rave. Ils avaient prouvé que le domaine de l'an n'a pas de limites, qu'il peut s'exercer et se manifester sur toutes sortes de matières, que les petits sujets enfin exigent souvent de l'artiste plus d'efTorts que les grands et partant plus de mérite. Un sonnet sans défaut ne valait-il pas un long poème ? Ces pensées, Ronsard les avait toujours eues, même au plus fort de ses accès d'enthousiasme pindarique. Mais le besoin de faire du bruit et d'impressionner fortement dès l'abord par du nouveau, du sublime et du mystérieux, les avait en quelque sorte refoulées ou éclipsées de 15.15 à 1551 environ. Vers 1552, elles devinrent pour lui des vérités de premier ordre qui allèrent en s'afTirmant et s'imposèrent de plus en plus à son esthétique durant la période de sa maturité.
Les conseils de ses protecteurs, tels que M. de l'Hospital et J. de Morel, les conversations échangées sans passion avec des unis compétents, tels que Du Bellay, Baif, Denisot, Belleau, les ripostes de l'ancienne école poétique aux attaques de la nouvelle, en particulier les raisonnements si judicieux du poète charollais, G. des Autels, qui ne croyait pas inconciliables les principes de l'une et ceux de l'autre ', enfin l'enseignement et l'exemple récents de Muret, auteur des Juvetiilia, tout cela fit réfléchir Ronsard et lui ouvrit les yeux. Nous avons vu que son revirement se manifesta, pourconmienccr, de façon bruyante et immodérée par la publication des Folastries, dont une bonne partie venait de VAntl>ologie grecque de Planude et l'autre reprenait en l'exagérant la tradition nationale. Puis, presque aussitôt, avec
1. V. les préfaces du Ref>cis de plui grand travail {l'i^o), de V Amoureux repcs et des Fneons lyriques (iJSî).
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une aisance remarquable, Ronsard rencontrait la note juste et réussissait la mise au point : il écrivait l'ode de dix-huit vers, Mignonne, allon voir '. A partir de ce moment, sans toutefois pouvoir se flatter souvent d'un pareil bonheur, il laissa de côté les longues odes, au moins pour un temps. Il ne crut pas déroger en écrivant des bluettes à la façon des chansonniers de la Grèce et de leurs imitateurs alexandrins et latins. Il mit au contraire une sorte de coquetterie à composer de petites pièces, des diminutifs d'odes, des odeletles, comme il les appela lui-même -, à côté de pièces narratives et descriptives de plus longue haleine, élégies, hymnes et poèmes.
Le premier tiers de l'année 1554, très probablement le mois de mars, fut marqué par un événement littéraire d'une importance considérable, l'apparition de VAnacreon d'Henri Estienne à Paris. Arrivant à son heure, confirmant et précisant les idées qui hantaient l'esprit de Ronsard depuis plus d'un an, ce recueil d'odelettes grecques, accompagnées d'une traduction latine, excita chez lui et parmi les membres de la Brigade un très vif enthousiasme 5.
Cette publication était impatiemment attendue. H. Estienne, dont la découverte remontait à 1549, l'avait fait connaître à son entourage, à ses familiers ; il le dit dans la préface de sa traduction latine. On sait d'autre part qu'il avait communiqué à l'humaniste Petro Vettori, lors de son passage à Florence au mois de mai 1553, l'ode anacréontique AÉyoua-.v ai yjvar/.a:. pour qu'il
Au tome V, p
2. Ce mot apparaît pour la première fois dans les deux recueils de 1554, le Bocage et les Meslanges, que j'ai réunis dans le présent volume. On le trouve ensuite dans les Ruisseaux de Ch. Fontaine (1555).
5. V. ci-après dans les Meslanges, p. 175, l'ode A Corxdon et la note du vers 30. — Ils ne semblent pas avoir mis en doute l'authenticité des pièces de ce recueil. J'en parle donc comme si la question ne s'était pas posée pour eux. Voir ce que j'en ai dit dans Ronsard poêle lyrique, p. 591 et suiv.
Ronsard, VI. b
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jnit juger le mcritc de ces poésies '. Muret, en 1 552 et dans les premiers mois de 1553, en avait l'ait pressentir tout le charme à ses auditeurs parisiens '. Bien mieux, Ronsard avait utilisé dans le même temps quelques poésies anacréontiqucs, connues de lui soit par l'intermédiaire d'H. Kstienne, soit plus probablement par \'AntM(>gie grecqitf, dont s'étaient inspirés déjà des poètes néol.itins comme Marullc, Navagero, Jean Second, des poètes français comme Saint-Gelais. Kn septembre 1552 paraissait dans les Amours le sonnet Ces litus d'or, cfste bouche vtnueille, dont les tercets sont empruntés directement à l'ode anacréomique ^u \ùt ç:Xt] ytXtSfôv; l'année suivante, Muret écrivait en le commentant : « La fiction de ce Sonet, comme l'auteur mesmc m'a dit, est prinse d'une ode d'Anacreon encores non imprimées. » Les l'oUistries d'avril 1553 contenaient non seulement la « traduction » de l'épigramme iZdiaaTa noXXi tpÉÇtiv, que Ronsard attribuait à Anacréon d'après les premiers éditeurs de VA lithologie, mais encore celle d'une épigramme anacréontique bien plus longue, qui, après avoir passé d'un seul bloc de V Anthologie dans les Cartnina de Salmon Macrin et les l:pigraniniata de Jean Second, puis dans les Folnslries, reparut dans le recueil d'H. Estienne scindée en deux odelettes tout à fait indépendantes : Où [101 [xiÀEi rûvao et Tov ipvjcov toceJjœî; c'est la pièce qui commence par Du gratiti Turc je nay soucy*. — Aussi, dès que fut publié le recueil d'H. Lstienne, Ronsard s'empressa-t-il de transporter en vers français ces poésies légères, qui répondaient au goût du jour et au sien ; si bien qu'avant même la fin de l'année il en avait imité ou paraphrasé vingt-cinq, devançant de dix-huit mois son ami R. Hclleau, qui avait entrepris de les traduire littéralement s.
i. /'. Viclorii variaf Irilicitfi (Florence, septembre 1553), livre XX, chap. XVII, p. jij ; H. I: tienne, édition de Denvs d'Halicarnane (1554), épitrc-déJic. à P. Vetior..
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Un autre recueil a joué dans l'inspiration de Ronsard en ce temps-là un rôle considérable. C'est r'AvOoXoyiov du grec Jean Stobée (v: siècle ap. J.-C), plus connu sous le titre de Florilège. Plusieurs éditions en avaient paru de 1536 à 1552, notamment celle de Conrad Gesner à Zurich en i 545 et celle d'Oporin à Bàleen 1549, accompagnées d'une traduction latine. Ronsard a pu se servir de la traduction de Conrad Gesner publiée isolément à Paris en 1552 par C. Perler". Cette compilation, précieuse entre toutes, de sentences et de lieux communs sur une foule de sujets, groupés métliodiquement par opposition, tels que la patience et la colère, le bavardage et la discrétion, la guerre et la paix, l'amour profane et le mariage, la richesse et la pauvreté, la santé et la vieillesse, la vie et la mort, contenait de très nombreux fragments ou extraits entiers de prosateurs et de poètes grecs, quelques-uns rarissimes, étant les seuls vestiges d'œuvres perdues. Déjà en 1553 Ronsard avait « traduit » ceux de Tyrtée dans sa Harangue du duc de Guise, imité ceux de Mimnerme et de Simonide dans son Odi sur les misères des bomities, sans parler d'une épigramme de Posidippe, que lui offrait également VAnthologie de Planude-. En 1554 et 1555 il devait encore y puiser nombre d'imitations, notamment de Panyasis, Théognis, Sophocle, Ménandre, Philémon, Bion et Calliniaque. — Un recueil analogue, mais tout récent, fut très probablement l'objet de son étude en ces mêmes années ; c'est celui que l'humaniste Adrien Turnèbe, dont il fut l'auditeur et l'admirateur, composa des pièces et fragments gnomiques de dix-sept poètes grecs, parmi lesquels Théognis, Phocylide, Solon, Tyrtée, Callimaque, Mimnerme, Panyasis et Simonide, et publia en 1553, sous le titre Pvoj- {i.oXoY''ai -aXatoTXTwv -o'.r)Ta>v, en même temps que paraissait chez Guillaume Morel une traduction en vers latins, due à divers humanistes 3. Ronsard trouva là, comme dans l'ouvrage de Sto-
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b(ic, des vers sentencieux et des développements moraux, bien faits pour rehausser le ton de sa Musc légère et renouveler la provision d'idées générales qu'il devait aux odes de Pindare et aux adages d'Hrasmc.
Si l'on ajoute à ces sources d'inspiration les poèmes didactiques d'Aratus, de Nicandre et d'Oppicii, les Silvat de Stace, les œuvres de poètes néo-latins, telles que les Tumuli de Pontano, les Hytiiui de Marulle, les liUgiae de Second, les Lusus de Navagero, les Ciirwitiii de Cotta, qu'il possédait, les unes en éditions séparées, les autres dans des recueils comme les Carmiua quinqiu illustriuni poeliirum et les Doclissimorum nostra aetate Italonim Epigrammalii ■ ; si l'on songe enfin que des emprunts aux auteurs les plus imprévus, tels que Pliue l'Ancien, Denys le Périégète, le grammairien Pollux, le mythographe Hygin, le commentateur byzantin Tzctzès, le burlesque italien Bino, voisinent alors dans ses vers avec des imitations et des réminiscences de poètes qui lui étaient dès longtemps familiers, Homère, Virgile, Horace, Ovide, Pétrarque et Arioste, ou pourra se faire quelque idée de la variété de ses lectures et mesurer la puissance de son travail en ces années-là. Du même coup on aura la clef non seulement des titres, mais de presque toutes les pièces du Iiocii<;e et des Meslattgfs, qu'il fit imprimer au mois de novembre 1 554 et que nous reproduisons dans le présent volume.
crate, Posidippe, Mctrodore. Le texte grec et U traduction latine parurent scpariinient, l'un cher A. 'l'urncbc, r.iutre chez G. .\Iorcl, avec le niil- Icsime IS5}. sinon en niijnie temps, du moins à très peu d'intervalle. Ou trouve les deux parties réunies dans l'exemplaire de la Bibl. Nat. : Yb 416. La partie latine fui imprimée au mois daoùt d'après cette mention finale : P.uisiis cxcudcbat Guil. Morelius Cal. August.
I. Le premier de ces recueils, qui contient des poésies latines de P. Bembo, A. N.jvagero, B. Castiglionc. J. Cotta, A. Flaminio, fut public d'abord à Venise en 1S48, puis à l'ioreiicc en IS49 et 1552; du deuxième je ne connais que l'édition de Paris, Nicolas le Riche, s. d. [1548 au plus tard], qui contient des poésies de l'iaminio, Molza, Navagero, Cotta, Lampridio, Sadolet et quelques autres moins connus (Bibl. Nat. : Kés. p Yc I2}7).
IS5S
Le Bocage était dédié « à P. de Paschal du bas païs de Languedoc », l'un des membres de la Brigade, auquel Ronsard avait déjà adressé une ode en 1 5 50, un sonnet en 1552 et accordé une place parmi ses amis littéraires dans les Dithyrambes et le poème des Isles fortunées en 1553 =. Dans une ode dédicatoire, d'autant plus intéressante que, supprimée dès 1560, elle ne reparut pas avant la fin du xix^ siècle, Ronsard mettait au-dessus de la protection royale l'amitié d'un humaniste comme Paschal, capable de l'immortaliser. Une telle flatterie ne se comprendrait pas, si l'on ne savait que Paschal, réputé pour son éloquence latine au point d'être appelé couramment le Cicéron français, sollicitait alors la fonction d'historiographe du roi, et qu'il avait annoncé urhi et orhi son intention d'écrire, à la façon de l'Italien Paul Jove, les éloges des doctes personnages de son temps. Aussitôt les jeunes poètes de le porter aux nues, avec l'espoir détre compris dans sa galerie d'hommes célèbres 5. Ronsard, auquel il avait sans doute promis l'une des meilleures places, ne lui ménagea pas l'encens ; et c'est à un sentiment de reconnaissance anticipée autant qu'à l'ambition, bien légitime d'ailleurs, de voir son renom s'étendre à l'étranger dans la langue universelle, que nous devons la pièce liminaire du Bocage de 1554,
Voir les tomes I, p. 160; II, 85 ; IV, 95 ; V, 62 et
^. Tahureau insère dans ses Premières poésies en 1554 une longue épître « A P. de Paschal et aux dieux en sa faveur » ; Magny qui avait fait suivre ses Amours en 1553 d'une ode « Au Seigneur P. de Paschal », lui dédie ses Gaxete:;^ en 1554, écrit à la même date une ode « A P. de Ronsard et P. de Paschal » que Ronsard insère dans son Bocage (ci après, p. 128), lui consacre enfin nombre de pièces dans ses Soupirs (1557) et dans ses Odes (1559). Voir encore les poésies de Du Bellay, Baif, Grévin, Buttet, etc.
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.liIl^i qu'une cpiirc du même recueil, pleine de détails aulobio- ^raphiciucs, deMincs à préciser et à illustrer son futur panégyrique '.
Paschal, profitant des louanges qu'on lui décernait, obtint le poste convoité d'historiographe ; mais dés lors, foin des engagements pris! En 15JS1 Ronsard lui dédiait encore son Hymue à 1,1 mort ; à la fin de 1 558, il lui faisait l'honneur de le compter parnïi les gloires littéraires du régne, dans son Ilymue du diidiihil de Lorraine. Peine perdue : l'ouvrage annoncé n'était même pas entrepris ; il ne devait jamais paraître ! Las d'attendre et mécontent d'avoir été ;\ ce point leurré, encouragé d'ailleurs par Turnébc et Du Bellay, qui de leur côté composaient une satire en vers latins et français, Ronsard écrivit en prose latine un Eloge ironique de Paschal, vigoureux pamphlet dans lequel il sut « descouvrir à propos sa pipcrie » >. Ceci se passait en 1 5 59. L'année suivante, notre poète, publiant la première édition collective de ses Œuvri-s, en écartait l'ode-dédicace du Bocage et remplaçait ailleurs par d'autres noms(Pasquier, Grévin, Belleau, Muret, Masures) celui de cet c abuseur du monde, qui repaissait les gens de fumée au lieu de rost » ». Pourtant, quand éclata la guerre civile, il accepta une réconciliation, ménagée sans doute par des amis communs, ainsi qu'en témoignent un sonnet de Ronsard adressé à Paschal en 1 563, un passage de sa Revionstrance au peuple de France dans le texte de 1 564 et un anneau d'or que lui laissa Paschal, lorsqu'il mourut à Toulouse en 156) ♦.
1. C'est cette cpitrc qui, à partir de 1 560, devint, avec de légères variantes, l.i fameuse Elégie à K. liellean. Les biographes de Ronsard, ignorant ce détail ou le négligeant, n'ont pas tenu compte de l'esprit qui dicta priniiiivement à noire poète cette autobiograplne.
2. Ainsi s'exprime l'sticnnc l'asquier dans une curieuse lettre à Ronsard {Uttrfi, livre I, xvi, éd. de 1725). Cf. une lettre du même à la Croix du Maine (livre IX, ix). Quant au pamphlet, qui circula seulement sous le manteau à la C^ur, P. de Noihac l'a retrouvé- dans les papiers de Jean de Morel et publié en 1921 dans son Romard et l'Huinaniiiiif, pp. 262 et suiv.
3. Hxprcssion de Du Verdier, dans sa IlibUothèque (1S85), p. lOJS.
4. Œuvres, éd. Blanchemain, I, 48; VII, 70, et F. de Noihac, op. cit., P- 5 59-
INTRODUCTION XIII
Le titre de Bocage donné par Ronsard à son recueil de 1554 n'était pas nouveau; il l'avait adopté déjà en 1550 pour la série des odes irrégulières reléguées à la suite de ses Quatre premiers livres d'Odes. Mais cette fois il était plus opportun ; il correspondait bien mieux au titre de Silvae choisi par Stace pour désigner un recueil de poésies mêlées, d'inspiration et de forme différentes, comparable à une forêt composée d'arbres de nature et de grandeur diverses '. Rien de commun entre les deux premiers Bocages de Ronsard, si ce n'est que celui de 1554 reproduit vers la fin un groupe de six odes déjà parues dans celui de 1550. Si l'on remarque, d'autre part, que le Bocage de 1554 non seulement ne contient pas un vers qui s'adresse au roi, à la reine, à un prince ou à une princesse, mais encore débute par une ode défavorable aux « grans Seigneurs », on verra quelle grave erreur ont commise, jusqu'à nos jours, certains historiens, éditeurs et critiques, en le confondant avec le Bocage royal, lequel n'a aucun point commun avec lui et n'a formé une section des Œuvres de Ronsard qu'en 1584. Bien mieux, rien n'est moins « royal » que le Bocage de 1554 : malgré quelques doctes passages insérés à dessein, les vœux, épitaphes, odes, odelettes, sonnets, épîtres, élégies, épigrammes et blasons qui le composent offrent le même ton simple, osons dire populaire, souvent d'ailleurs plein de finesse, qui caractérise la Muse de Ronsard en 1553 et 1554. Toutes ces oeuvres confirment ce que nous avons dit de l'évolution esthétique de Ronsard en ces années-là. Lui-même a déclaré au début d'un blason marotique, en s'inspirant de Virgile :
On n'aquiert pas petite gloire A traicter bien un œuvre bas.
Le bon ménétrier ne joue pas toujours les mêmes airs ; le poète qui veut plaire ne doit pas toujours se guinder sur de grands sentiments ou de nobles sujets ; tant pis pour les gens graves qui ne priseront pas sa nouvelle manière ^.
1. Laurent de Médicis et Alanianni avaient aussi publié àtsSelve, et J. Seccnd des Sxlvae, en donnant à ce titre le même sens que Stace.
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Les mC-mcs obscnations s'appliquent au recueil des Mfilam^fs, imprimé en même temps que le lioiiitjf. 11 en était comme une i< suite », à preuve le titre courant : //« livre du Bocage, qu'on lit sur quelques-uns de ses feuillets '. Ronsard le dédiait à Jean Brinon, (ils d'un ancien premier Président au Parlement de Rouen et lui-même conseiller au Parlement de Paris. Hors de la Cour, il n'est pas d'homnie au xvi» siècle qui ait reçu plus de louanges des écrivains et des artistes que ce Jean Brinon ; à moins que ce ne soit Pierre Pasclial, mais pour être chanté Brinon s'y prenait d'une façon plus honnête et il ne compta que des amis jusqu'à sa mort. C'était un magistrat joyeu.\ et prodigue, un viveur, qui avait la passion des poètes, des peintres et des musiciens; lui-même jouait de la guitare, chantait et pêtrarquisait ; l'hospitalité qu'il leur offrait, peut-être en compagnie de Sidère, sa maîtresse et sa collaboratrice, soit à Paris, soit dans ses propriétés de Villennes et de Médan, était digne d'un grand seigneur. Son insigne beauté, sa conversation spirituelle, ses repas fastueux (on y buvait le Malvoisie dans des coupes d'or), ses divertissements de choix, ses riches cadeaux lui gagnaient tous les coeurs, et c'était à qui célébrerait de son mieux ce Mécène d'un nouveau genre '.
Ronsard, à qui Brinon avait offert, en témoignage de singulière amitié, successivement un verre, une statue de Bacchus, une panoplie et un magnifique chien, lui adressa en retour une Elégie du Verre, un Hymne de Bacchus, un poème sur les Arma, un poème sur la Chasse, qui parurent dans les Meslanges. Ils étaient bien faits pour s'entendre ; détail significatif, ce recueil contenait encore trois pièces à l'adresse de Brinon : une élégie et
Au verso des feuillets lo, 12, 14 et
1. Cf. Fonniiie, Fontaine d'amour, cpigramme (1 $46); Ruisseaux, dédicace (15S5); lli. Scbilct, Ifthii^cnf, dcdicice (i5.}9); Fr. Habert, Temple df Cbasielf et dcdicacc (1 S49) ; tioudinicl, Prem. livre des I';eiiiniies. dcdi- C.1CC (1151) ; Cl. Colct, Xeuvifwe livre d'Amadis, dédicace (15s 2); Muret. Jiivenilia, dédicace (156?); P. Bclon, Hist. de la nature des ciseaux, W, chap. xxvr; Ronsard, Du Bellay, Magny, Dorât, Baïf, P.tsquier, /wmm.
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une ode où Ronsard, en homme d'expérience, lui prouvait la puissance et les bienfaits de l'amour, un blason, celui du Houx, dans lequel sans flatterie, mais en vrai connaisseur, il vantait, entre autres charmes, la table copieuse et délicate de son ami. Enfin les Meslanges contenaient encore une pièce où il est question de lui et de sa Sidère, la pittoresque élégie A Janet, peintre du Roy. Estienne Tabourot raconte que Brinon se ruina en dons et festins, et que « sa libéralité envers des personnes doctes » le rendit « si nécessiteux qu'il mourut tout juste » >. Mais quand il mourut, peu de temps après la publication des Meslanges, vers le mois de mars 1555, jeune encore et de façon inopinée, les poètes prodiguèrent les fleurs sur son tombeau et l'immortalisèrent.
Le succès du Bocage et des Meslanges fut si grand que, trois ou quatre mois après seulement, ces deux recueils eurent une deuxième édition. Je n'ai pu me procurer celle du Bocage, mais, d'après le signalement qu'en ont donné Brunet et Blanchemain, elle n'a pas reçu d'addition -. Celle des Meslanges, par contre, était augmentée de quelques épigrammes, déjà publiées au Livret de folastries, et de deux pièces nouvelles, une dédicace et un épilogue d'un contraste saisissant qui prouvent que Jean Brinon, uni à Sidère après la première édition des Meslanges, mourut subitement pendant qu'on réimprimait ce volume '. Elle présente en outre une particularité très intéressante : Ronsard y a indiqué la source d'une vingtaine d'odes et odelettes, et ne l'a indiquée que là (sauf pour une, déjà signalée dans la première édition comme « traduite d'Anacréon »).
On y voit que la plupart d'entre elles sont « prises d'Anacréon », une autre « du latin de d'Aurat », une autre « de Panya-
1. Bigarrures, cliap. des Anagrammes, éd. de Paris (1585), pp. 97 et 211. Cf. les Mimes d'Ant. de Ba'if, liv. 1, fin, où Brinon est désigné par l'anagramme de Norbin ; les Œuvres de Pasquier, éd. de Londres (1723), tome II, col. 930; les Œuvres d'André de Rivaudeau, éd. de Poitiers (1566), épit^e à A. Babinot.
2. Comme la première édition elle a paru chez la veuve Maurice de la Porte, et comme elle c'est un in-8° de 4 iL préliminaires et 36 ff. chiffrés.
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sis, poOtc grec », une autre » de Bion, poète grec », une autre « de Sophocle a. Ronsard n'obéissait ainsi i aucun scrupule littéraire, car il supprima ces indications dans les éditions collectives, et celles qu'il donnait alors étaient volontairement incomplètes : il négligeait, par exemple, de dire que l'ode i sa maîtresse, Quattd au temple vous serons, est imitée presque entièrement de Jean Second, et l'épitaphe de Brinon, L.i mort m'a clos dans ce lum- Iviiu, entièrement paraphrasée de Jean Cotta. Non ; il cédait à un tout autre sentiment, étant lier de montrer en quelque sorte les titres de noblesse de sa docte Muse, qui s'inspirait de poètes grecs, et du même coup son originalité, car c'était alors être original que de faire passer « le premier » en vers français de l'Anacréon, du Panyasis, du Bion et un fragment de Sophocle. L;i preuve, c'est qu'il n'a jamais indiqué ses sources néo-latines (sauf quand il paraphrasait des vers de son maître Dorât), et qu'il a rarement indiqué ses sources latines, mais qu'en revanche, il a fait connaître très volontiers ses sources grecques, d'Homère à Lvcophron '. Pourquoi donc, dira-t-on, ne s'être pas vanté de ces imitations dès la première édition? Probablement, comme fit souvent Montaigne, « pour tenir en bride la témérité des sentences hastivcs » et leurrer les critiques envieux qui « s'eschaudroicnt à injurier en lui » les poètes grecs '.
Une autre particularité de cette deuxième édition, c'est qu'on V trouve pour la première fois le vers alexandrin qualifié « vers héroïque ». Certes Ronsard avait déjà employé l'alexandrin, soit avec des vers plus courts dès 1550, soit seul dans les recueils de 1553, notamment dans la Harangue du duc de Guise aux soiidars de Met;;, qui a toute l'allure d'une œuvre épique ' ; en 15 54, dans le Bocage, il avait écrit en alexandrins trois longues épitaphes, une épître, une élégie, onze sonnets et six odes, dans les Meslanges un hymne, deux poèmes, deux sonnets et une ode; en janvier 1555, dans la troisième édition des Odes, il
1. Voir p.ir ex. les tomes I, p. .|6 et suiv. ; Ili, p. 107 #t suiv. ; \', p. 77 et suiv.. 155, 167, io} et 259.
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traite encore en alexandrins deux longues dédicaces au roi Henri II et une ode. Mais ce vers, que Ronsard a contribué plus que tout autre à réhabiliter au détriment du décasyllabe, il ne l'a pas décoré du titre d' « héroïque » avant la deuxième édition des Meslanges, que je date de mars I5S5- Nous le retrouverons ainsi qualifié dans la Continuation des Amours et dans les Hymnes, et Ronsard lui accordera dorénavant la préférence dans ses sonnets aussi bien que dans ses œuvres de quelque étendue, épîtres, églogues, élégies, poèmes et discours'. — A ce propos, qu'on nous permette d'insérer ici une remarque qui n'a pu trouver place dans nos notes de VHinne de Baciis : la mention « traduit en vers héroïques », dont la deuxième édition des Meslanges fait suivre le titre de cet hymne, ne signifie pas que Ronsard l'a traduit de VHymnus in Bacchiim publié par Dorât la même année ; c'est l'inverse qui eut lieu, Dorât ayant fait suivre le titre de son hymne latin de cette indication qui ne laisse aucun doute : « expressus ex gallico Ronsardi. » Ronsard a voulu dire ou bien que son hymne est traduit en partie de VHymnus Baccho de MaruUe, ou plutôt qu'il l'a transposé en vers alexandrins à rimes plates de ses Dithyrambes publiés en vers libres à la suite des Folastries
de ISS3-
Est-il enfin, pour l'histoire de l'école Ronsardienne, un document plus instructif que ces pièces du Bocage et des Meslanges ? D'abord, elles nous apprennent que dans la deuxième moitié de 1553, la Brigade s'augmenta de Magny, Pangeas, Brinon et Charbonnier, auxquels se joignirent très probablement en 1554 Jean Nicot, Guy de Bruès, Revergat, Rubampré, Choiseul et Estienne Pasquier >. Ce qui est piquant, c'est de voir Ronsard admettre
1. Si, par une singulière contradiction, dont il n'est pas d'ailleurs responsable, Ronsard adopta, dix ans plus tard, le décasj'llabe pour sa Franciade, nous savons que son intention première fut toute différente et pouvons affirmer à coup sûr, que, s'il en rédigea quelques parties avant 1565, ce fut en vers alexandrins : H. Estienne nous a conservé une tirade qui remonte au règne de Henri II (Précellence du langage français, éd. de 1579, P-24)-
Voir le tome V, Introduction, p. xi à xv, surtout p. xiv
3. A vrai dire, Ronsard a mentionné Pasquier pour la première fois dans le recueil suivant, la Conlinuation des Amours (1555); mais c'est en
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(J.ins sa troupe et en bon rang le disciple clicri du rhctorii]ucur Guillaume Crétin, ce Frantjois Charbonnier, qui représentait un autre ipe, étant né au « vieil siècle " dernier ; c'est de le voir non seulement louer ses vertus privées, qui ramenaient » en lui la saison d'or », mais aussi goûter fort les sons harmonieux de sa « musette ». Témoignage de solliciteur reconnaissant, dira-t-on, bien plus que d'admirateur littéraire. Charbonnier étant secrétaire d'un personnage puissant à la Cour, Jean d'Avanson. Comment le prouver? Les rares vers qui nous sont parvenus de Charbonnier ne manquent pas de mérite, et Ronsard, qui connaissait sans doute le reste de son œuvre, était plus à même que nous d'apprécier son talent poétique. Était-ce aussi l'intérêt ou la gratitude, pour un bienfait d'ordre matériel, qui lui faisait écrire presque en même temps l'épitaphe si élogieuse du poète marotique, Hugues Salcl,
Qui des premiers chassa le monstre d'Ignorance ?
Non; s'il lui devait quelque chose, c'était, comme l'indique ce vers, d'avoir frayé la voie à la nouvelle école, après Jean Lemaire et Clément Marot ; et en célébrant Charbonnier, aussi bien que Salel, Ronsard revenait aux sentiments de sa dix-huitiéme année, au respect des générations précédentes, qu'il avait jadis témoigné dans une ode à René .Macé, à celui-là même qui remplaça Guillaume Crétin en 1525 comme « poète historiographe » du roi '. Ensuite, nous trouvons groupées dans les Meslanges, comme dans le BiXdi^e, des piécettes sans faste pédantesque ; presque plus d'érudition mvthologique : il semble qu'elle se soit réfugiée dans trois ou quatre longues pièces en vers alexandrins, telles que VEpitaJe Je H. Salel ou VHiuue de Ihuus; des odes erotiques ou bachiques, dont la gravité, quand il y en a, est tout épicurienne, et qui diffèrent si peu de la chanson que deux d'entre elles seront traitées comme telles quelques années plus tard ; des
:, S4 que Pasquier a publié son MottcphiU, où Ronsard est présenté (.lu 2* livre), avec Du Bellay et Ty.ird, comme le meilleur poète du temps pour ch.iiitcr l'amour.
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odes en dialogue, plusieurs épigrammes, des odelettes de i8 à 8 vers, dans une langue franche, naïve, bien gauloise, qui n'est pas le moindre de leurs attraits. Pouvait-on croire que leur auteur était celui-là même qui avait écrit en triades pindariques, sur le mode sublime, VOile de la Paix, longue de 500 vers et celle de 816 vers A Michel de FHospital} Était-ce le même qui en 1550 prétendait s'éloigner par tous les moyens de la poétique de ses prédécesseurs, « prenant stile apart, sens apart, ouvre apart, ne désirant avoir rien de commun avecq' une si monstrueuse erreur » ' ?
C'est qu'au premier détour du « sentier inconnu >», par où sa juvénile ardeur l'avait alors entraîné loin de l'école Marotique, Ronsard avait été séduit par l'élégant badinage de quelques poètes anciens. A vrai dire, ils ressemblaient singulièrement à Clément Marot et à certains de ses disciples, qui d'ailleurs s'en étaient parfois inspirés -. Mais ils étaient fils ou petits-fils de Lesbos, de Téos, d'Alexandrie et de Rome, ce qui leur donnait un charme irrésistible. Ronsard avait donc allègrement suivi leurs pas et s'était laissé ramener par eux à la simplicité, à l'enjouement et à la grâce, qu'il n'aurait jamais dû fuir. Bref, l'ancienne école et la nouvelle s'étaient rejointes dans l'Antiquité païenne par l'imitation des épigrammatistcs et des petits lyriques grecs ou de leurs imitateurs latins et néo-latins, auxquels il convient d'ajouter certains poètes italiens, sensuels ou burlesques, qui ont contribué pour leur part à ce rapprochement, car de 1552 à 1556, Ronsard s'inspira d'eux dans ses sonnets, ses folastries et ses blasons '. Mellin de Saint-Gelais, dont la manière triomphait ainsi indirectement, eût pu le railler à son aise ; il se contenta de lui adresser ce curieux sonnet, où la pointe d'ironie vient à propos tempérer l'expression d'une sincère admiration :
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Hntrjnt le peuple en le» sacrcx Bocjgcs Dont les sommets montent jusques aux nues, Par l'cspesseur des plantes inconnues Trouvoit la nuict au lieu de frais ombrages.
Or se mirant le long des beaux rivages. Où les neuf Sœurs à ton cli.int sont venues. Herbes et fruicts et fleurettes menues Il entrelace en cent divers ouvrages.
Ainsi, Ronsard, ta trompe clair sonnante Les forcsts mcsme et les monts cspouvante, Et ta guiterre csjouit les vcrgiers.
Quand il te plaist tu esclaires et tonnes : Quand il te plaist doucement tu resonnes. Superbe au ciel, humble entre les bcrgicrs '.
11 reste à présenter deux ou trois remarques sur le texte primitif des deux recueils réédités dans ce volume et sur les notes qui accompagnaient leurs sonnets dans les anciennes éditions collectives.
L'auteur ou l'imprimeur semble avoir préféré de beaucoup la graphie plionétique de 1550 à la graphie étymologique ou pseudo-étymologique de 1352. On trouve encore des vestiges de cette dernière (piensfaict:^, oisifs, hault, sçavoir, loix, gyron, laict, fritict, etc.); mais le plus souvent les lettres parasites, ou non prononcées, ont disparu, le ph est remplacé par un f, l'y par un i, l'x final des adjectifs par uu s ; parfois le groupe de consonnes st ou et subit l'assimilation de la première à la seconde : alaitta pour alaicta, affetlé pour affecté, cette pour C(ste, gitte pour giste, vuttier pour tiiestier, parfaitte pour par/aide. Au reste, pas d'or-
I. Bibl. Nat. mss. fr. 8S5 : « Livre de vers que le Roy Henri Second avoit donné à Diane de l'oitiers, duchesse de Valciuinois, sa maistresse. » On trouve ce sonnet au f" 178 V. Je ne crois pas que l'on puisse douter de son authenticité, vu que toutes les pièces contenues dans ce manuscrit offrent les divers caractères des œuvres dûment authentiquées de M. de Saint-Gclais, qu'un certain nombre de celles-ci y figurent et que les dates qu'on rencontre s'i et l.'i dans les titres ne dépassent pas décembre i)57, sans parler d'autres indices non moins probants.
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thographe fixée : on imprime indifféremment aller et aler, eufançon et anfançon, chercher, charcher et cercher, comme et covie, dieux et diens, feuille etfiteille,fils et fis, foi etfoy, homme et home, loin et loitig, pied et pie, plein et plain, plaisir et plésir, se ront, se romp, se rompt et se rond, tasse et tace, temps, tems et tans, vaisseau et vesseau, etc. J'ai respecté ces anomalies, comme précédemment ; je n'ai modifié la graphie que dans des cas très rares, où l'erreur m'a semblé évidente, en justifiant ma correction dans l'appareil critique ; en ce qui concerne les Meslanges, j'y étais d'autant plus autorisé que la deuxième édition a suivi de très près la première chez le même éditeur, et que certains changements de graphie m'ont semblé y avoir été faits délibérément. Quant aux notes mises sous le nom de Muret à la suite des sonnets de ces deux recueils dans l'édition collective de 1560 et dans les suivantes, elles sont vraisemblablement de Ronsard ; je le pense pour plusieurs raisons : d'abord Muret, forcé de s'exiler eu Italie vers la fin de 1 5 5 3 et toujours éloigné de France en 1 560, n'a pu commenter que ceux de 1552 et 1553 ' ; ensuite, plusieurs de ces notes ont été mises sous le nom de Belleau en 1578, quand les sonnets qu'elles accompagnaient passèrent du livre I des Amours, commenté par Muret en 1553, au livre II, commenté par Belleau en 1560; enfin quelques-unes n'ont paru qu'en 1587, dans la première édition posthume des Œuvres, qui, d'après les exécuteurs testamentaires, fut « revue, corrigée et augmentée par l'autheur peu avant son trespas » -. Ayant le souci de la symétrie plus que de la vérité, Ronsard attribua à Muret les notes de toutes les pièces qu'il inséra au premier livre des Amours après 1553 ^'^ ^ Belleau celles de toutes les pièces qu'il inséra au second livre des Amours après 1560, et ne se gêna pas pour leur attribuer aussi tous les remaniements qu'il y apporta au cours de sa carrière.
En terminant, je veux m'acquitter d'un devoir qui m'est particulièrement agréable, celui d'exprimer ma gratitude à ceux qui
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ont rendu possible la publication du présent volume des celte année. Sans leur précieux concours, elle eut été sûrement reculée de deux ou trois ans, car notre Société des Textes français iiioilerues, réduite à de maigres ressources financières jusqu'au relèvement tout récent de la cotisation, se voyait dans la nécessité de publier un seul volume par exercice. Heureusement, la somme que le Comité parisien du quatrième centenaire de Ronsard av.-iit recueillie pour son monument n'ayant pas été épuisée, les membres du bureau décidèrent d'en oiïrir le reliquat à notre Société pour hâter la publication de ce tome VI. Je les prie donc, et nommément le président, M. Pierre de Noihac, et le secrétaire général, M. Maurice Allem, d'agréer mes plus vifs remerciements pour avoir bien voulu associer ainsi mon œuvre de béiiédictiii à celle qu'ils ont de leur coté réalisée eu l'honneur du poète.
Bordeaux, juillet 1950.
VANDOMOYS, DEDIE' A
P. de Pafchaljdu baspaïs de Languedoc.
A Paris,
Chtt, U yeuut Maunct de U Perte , ém eîej^ BrHnean,A l'en feigne fainil cUitde.
Auec priuilegc du Roy.
Fac-similé du tttie.
Ronsard, VI.
PRIVILEGE DU ROY
Henry par la grâce de Dieu Roy de France : A tous ceulx qui ces présentes lettres verront, salut. Feu nostre treshonnoré Seigneur & père le Roy dernier decedé (qui pour l'affection & faveur qu'il portoit aux bonnes lettres fut meritoirement dict & nommé le refuge des muses & de tous amateurs de la vertu) Cognoissant que la gloire & autre fruict des victoires, triumphcs, & faictz héroïques & de tous autres actes vertueulx & mémorables, seroient de bien petite durée s'ilz n'estoient perpétués par les lettres, lesquelles seules ont eu le pouvoir de deffendre & garder de l'obly & injure du tems les vertus & miracles de l'ancienneté pour servir d'exemple & doctrine à nostre siècle & autres advenir : Désirant à ceste cause faire llorir nostre Royaulme, non moins par la science & exercice des bonnes lettres que par la vertu militaire : Augmenta de son temps & illustra nostre université de Paris, de bon nombre de personnages notables, doctes, & tresbien exercez es langues Hebrée, Grecque & Latine : leur ordonnant bons & suffisans gaiges & sallaires sur ses propres finances, ce que (grâces à Dieu) a si prosperément fructifié, que bonne partie de la jeunesse de nostre Royaulme, est à présent tresbien instruicte & édifiée, tant esdictes langues, que aux artz, sciences & doctrines, qui par icelles nous sont communiquées, dont nous espérons que nostre langue Françoise (qui a esté cy devant aucunement indigente & peu polye) se pourra facilement agencer, polir & rendre aussi copieuse & facunde, que les dessusdictes & autres quelconques peregrines langues : Comme desja nous tesmoignent les Sonnetz, Odes & autres chantz, cantiques et poèmes de Pierre de Ronsard gentilhomme Vandomois. Lequel (comme ung chacun peult cognoistre) a de si près suivy les anciens & excellens poètes Grecz & Latins, tant en subtilité de poésie & gravité de sentences, qu'en propriété, doulceur & grâce de langage, que tous les doctes de nostre
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tcms (i bon droict) le confessent mériter de iiostre langue Françoise non moins que Pindare de la Grecque, & Horace de la Latine : lù que par le moyen de luy & d'aucuns autres studieux de l'ensuyvre & imiter, nostredicte langue se pourroit en peu de temps égaler à la dignité de la Grecque, si n'estoit l'avarice, ignorance & neglij^ence de plusieurs Imprimeurs, Icsquelz des qu'ilz peuvent recouvrer aucuns livres desirez des bons espritz, & par l'impression & vente desquelz leur gaing & proufit peult estre augmenté (comme sont les œuvres dudict Ronsard) ilz se ingèrent à les imprimer au desceu des autheurs, & sur telz exemplaires qu'ilz en peuvent recouvrer, sans regarder s'ilz sont véritables ou faux & corrompuz. Au moyen dequoy & de l'ignorance ou négligence de leurs correcteurs, & pour trop liaster leurs impressions commettent en icelles tant de faultes, corruptions & vices, que les autheurs voians leurs oeuvres ainsi déformées, sont quelques fois en voye de les descongnoistre. Et qui pis est, aucuns mal informez de l'érudition, & suffisance desdictz autheurs, leur imputent souvent le default & vice de l'Imprimeur, &: autres n'aïans attainci si avant que de sçavoir juger desdictes faultes & vices, cuidans imiter les autheurs, imitent lesditz Imprimeurs & leurs vices, & prennent par ce moyen le faulx & corrompu pour le pur et véritable : qui sont inconveniens de dangereuse conséquence, & qui pourroient pulluler au grand préjudice tant des bonnes lettres que de nostredite langue Françoise. SCAVOIK faisons, que nous, desirans l'augmentation des bonnes lettres, & l'illustration Je nostredicte langue Françoise, & à ces fins les œuvres des bons autheurs (mesmemcnt celles dudict Ronsard) estre bien élégamment & correctement (comme elles méritent) imprimées, tant pour la conduicte, adJresse & exemple de tous studieux de nostredite langue Françoise, que pour laisser à la postérité mémoire des estudes de nosire tems. Considerans qu'on ne sçauroit donner meilleur ordre à la correction & fidélité de l'Impression desdictes œuvres, que par la superinteudcnce de l'authcur d'icelles. Avons i icelluy Ronsard enjoinct tfc trcsexpressémeut enjoignons, élire, choisir & commettre tel
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Imprimeur docte & diligent qu'il verra & cognoistra esire sulfisant pour fidèlement imprimer ou faire imprimer les oeuvres par luy ja mises en lumière, & autres qu'il composera Se escrira cy après. Inhibant & neantmoins deffendant à tous Imprimeurs, Libraires, Marchans & autres quelzconques, qu'iiz n'aient à imprimer ne faire imprimer aucunes des œuvres qui par ledit de Ronsard ont esté & seront cy après faictes & composées, ne en exposer aucunes en vente, si elles n'ont esté & sont imprimées par ses permissions, licence & congé, ou de l'Imprimeur par luy choisy & commis à l'impression d'icelles, & ce sur peine de confiscation des livres ja imprimez ou à imprimer, & d'amende arbitraire, tant envers nous que envers ledict de Ronsard, & des interestz & dommaiges de l'Imprimeur par luy choisy & éleu.
SI DONNONS en mandement par ces presantes à noz amez & feaulx les gens de noz courtz de parlemcntz, Prevostz, Baillifz, Senechaulx & à tous noz autres justiciers & officiers ou leurs lieutenans & chacun d'eulx si comme à luy appartiendra, que de noz presens injunction[s], inhibitions & deffenses, & de tout le contenu en ces présentes, ilz facent garder & observer de poinct en poinct selon leur forme & teneur, comme noz propres Edictz & Ordonnances : Procédant ou f:iisant procéder contre les transgresseurs d'icelles, comme infracteurs de nosdictes ordonnances, & autres peines dessusdites, pourveu que esdictz livres n'y ait chose qui contrarie à la religion & foy catholique : nonobstant quelzconques edictz, ordonnances, privilèges, & lettres octroyées S: à octroyer à ce contraires. Ausquelz & aux clauses dérogatoires qui seroient ou pourroient y estre contenues. Nous avons dérogé & dérogeons par cesdictes présentes, par lesquelles mandons & commandons au premier nostre huissier ou sergent sur ce requis, icelles signifier à tous Imprimeurs, Libraires, Marchans &: autres qu'il appartiendra, à fin qu'iiz n'en puissent prétendre aucune cause d'ignorance, & pource que de ces présentes Ion pourra avoir affaire en plusieurs Si divers lieux, Nous voulons que au vidimus d'icelles, fait soubz séel Royal, ou par l'un de noz amez & feaulx
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not.iircs & secrétaires, foy soit adjoustée, comme i ce présent original : Auquel en tesmoing de ce, nous avons faict mettre nostrc sécl. Donné à Fontainebleau le quatriesmc jour de Janvier, L'an de grâce I5 5î ', Et de nostre règne le septiesnie. Ainsi sign(i sur le reply, Par le Roy, Le Seigneur d'Avan«;on, niaistre des requestes ordinaire de l'hostel présent. Signé Clausse. Et séellé à double queue, du grand seau, de cire j.iulnc.
Siiyvanl le privilei^'e dit Roy, octroyé à P. de Ronsard Vaudoinois. Il est permis à la Vein'i- Miiurice de la Porte, d'itnprinur ou faire imprimer les quatre premiers livres des Odes dtuiict Ronsard, dédies au Roy, & son Bocage, dédié à P. de Pascbal du bas pays de Languedoc, jusques au terme de six ans finis & acomplis, à commencer du jour que ledict Bocage & Odes seront achetés S imprimer. Comme il appert par un transport que ledict de Ronsard en a /ait à hidicte Veuve.
I. Lire 155.}, d'après le nouveau style
Achevé d'imprimer
le vingtscptiéme jour de Novembre,
mil cinq cens cinqu.inte qii.itre.
LE
Dédié à P. de Paschal du bas Pais de Languedoc '.
ODE
Toutes les fleurs espanoùyes Dont le chef je me suis orné, Au vent se sont évanoùyes :
Et tout le bien que j'ay donné Par ma bouche à mon ingrat ventre, S'est en rien laisser consumer, Comme un trésor noyé, qui entre Au fond d'un gouffre de la mer.
1:ditions : Bocage I5)j, 1555 ; rcimpr. de Rouen, 1557. — Reiranclice dès 1560. — Recueillie dans les Œuvres pour la première fois par Marty-Laveaux, 1895, tome VI, p. ^59.
I. Sur ce personnage, v. les tomes I, p. 160 ; II, p. 85 ; IV, p. 95 ; V, p. 179. Cf. P. Laumonier, Ronsard porte lyrique, p. 50 et 125 ; P. de Nolhac, Vn humaniste ami de Ronsard, Instoriograpljc de France, art. de la Rev.d'Hist. litt. de 1918, repris dans Ronsard et l'Humanisme, 4' partie (1921).
o ll: uoca(.k
Mais la leçon, que par l'oùye La muse m'a mise au cerveau, Ne s'est perdue évanoùye,
li Comme une fleur du renouveau :
Car tous les jours elle foisonne Hn fruict qui n'a point son égal, Tesmoing ce livre que je donne
i6 Pour un présent à mon Paschal '.
Q.uelcun trouvera bien estrange, Kt ridera son front, dequoi J'heùre ^ Paschal d'une louange
20 Dont heureux se tiendroit un Roi : [i v]
Mais moi contant, qui ne mandie Des Rois ni biensfaictz ni honneurs.
Aux sçavans mes vers je dédie
2| Plus volenliers qu'aux grans Seigneurs K
Car leur faveur n'est pcrdurable, Et leurs bicnsl'aicts sont inconstans :
Mais la science vénérable 2S Dure pour jamais, ou long tems.
1. Ces deux premicrcs strophes viennent d'un fragment de (jllinuquc, conservé par Siobce, î-'lorili-gf, section "év. yoatxuaT'ov (LXXXI, S). Konsard le lisait dans l'éd. gréco-latine de B.ile (Oporin, 1549) '"' bien dans la traduciion latine de Conrad Gcsner publiée séparément à Paris en 1552 chez C. Perier ; il le trouvait encore dans ]csh.fii;riiiiiwa'.it de Muret (déc. 1552), trois distiques /:' Graeco Calliiiiiichi, et dans les rv»i>'AO/.oviai de Turnébe (1555). Il s'en est souvenu peu après dans VHymne de TOr (1555) et bien plus tard dans un sizain qu'il composa peu de jours avant sa mort (v. mon éd. critique de la Vie de Ronsard, p. ?))
2. C.-à-d. : Je rends heureux, je favorise. Cf. le tome 111, p. 47, v. 89. ?. Pour le contraste entre cette fiére déclaration et les nombreuses
pièces adressées par Ronsard au roi, .i la reine et aux grands seigneurs avant etaprcs, v. mon Ronsard f^i-le l\r., p. 144-1^0. Il suffit à expliquer la suppression de cette dédicace à Paschal, sans compter la rupture entre les Jeux amis qui survint vers !)>!> et dura deux ou trois ans.
Puis i'espere qu'en recompense, Paschal me fera quelquesfois Immortel par son éloquence, î2 Qui vault mieux que le bien des Rois '.
L'HINNE^ DE FRANCE.
Sus, lue doré, des Muses le partage, Et d'Apollon le commun héritage
(\'oir le tome I, pp. 24-35.)
FANTASIE A SA DAME
Il estoit nuit, & le présent des cieus
Plus dous que miel couloit dedans mes yeus
(Voir le tome I, pp. 33-39.)
1. P.ischal avait en effet promis de composer les éloges des hommes doctes de son temps, à la manière de Paolo Giovio, auteur des lllustrium virornm vitae. Aussitôt les flatteries et les autobiographies de parvenir au futur panégyriste, notamment de la part de Ronsard, très friand de gloire, comme en témoignent cette dédicace, une épitre du même recueil (ci-après, p. 61) et cette variante de 1555 pour la fin de l'ode de 1550 ^ Pierre Paschal :
Quoi ? c'est toi qui m'éternise, Et si j'ai quelque renon, Je ne l'ai, Paschal, sinon Que par ta vois qui nie prise.
Car jamais le tans n'amaine, Comme aus autres, des oublis Aus écris qui sont polis De ta langue si rommaine.
Mais le projet ayant été abandonné, Paschal fut l'objet de divers pamphlets, dont un de Ronsard, que P. de Nolhac a publié en 1921 {op. cit., p. 262 et suiv.).
2. Pour cette graphie, qu'on reverra p. 176, v. le tome I, p. 59.
ÉPITRH
A Ambroisk de i.A Porte Parisien'. [71^]
Enccpend.iiu que le pcsicux Automne Tes citoiens * l'un sur l'autre moissonne, Et que Caron a les bras tout lassés
4 D'avoir déjà tant de Mânes passés », Ici, fuiant ta vile périlleuse Je suis venu près de Marne lileuse, Non guère loin de la part, où ses eaus D'un bras fourchu pressent les murs de Meaus ■♦ : Meaus, dont Bacus songneus a pris la garde, Et d'un bon œil ses colines regarde Riches de vin qui n'est point surmonté
12 Du vin d'Aï > en friande bonté.
Non seulement Bacus les favorise.
Mais sa Compagne, & le pasteur d'Anfrise ^,
L'une y faisant les épis blondoïer,
16 L'autre à foison les herbes verdoier.
Éditions : Bocage i$)4, i$ss; rcimpr. de Koueii, 1557. — Oiuvrts, (Poèmes, I" livre) 1560 à IS~8; (Gayctcz) 1S84. 1587 et éd. suiv.
Titre. S4 G.iyetc III Siiits tifdkaa- \ Sj Les pl.iisirs rustiques iaindfdicacf I 162} et Bl. ont f<(ii- rrtrur dédidut- la pièce .\ Maurice de U Forte.
\. Jt-S/ tous lassez
C-à-d. : les concitoyens
}. Cette épitrc date donc de l'automne de lîSÎ. o" '^ peste régnait à Paris (d'après le Registre des délil^ralions du bureau de la ville de Paris).
4. À Mareuil-lés-.\Ieaux, dont Konsard était curé commendataire dès avant le 26 août IS52 ''d'après un document publié par H. Coyccque, dans la Revue des Livres niuieus, tome II, 1917, p. 220). 11 changea ce bénéfice pour la cure de Challcs au Maine à la fui de novembre 1554.
). Petite ville célèbre par ses vins, prés de la .Marne, arrondissement de Reims.
Cérès et Apollon
Dés le matin que l'Aube safranée A du beau jour la clarté ramenée, Et dés midi jusque aus raions couchans 20 Tout égaré je me pers dans les chams, A humer l'air, à voir les belles prées, A contempler les colines pamprées, A voir de loing la charge des pommiers
24 Presque rompus de leurs fruis Autonniers, A repousser sur l'herbe verdelette
De tour de bras l'éteuf d'une palette ',
A voir couler sur Marne les bateaus, [7 v]
25 A me cacher dans le jonc des îleaus : Ore je sui quelque lièvre à la trace, Or' la perdris je couvre à la tirace *, Or' d'une ligne apâtant l'ameçon
52 Loin haut de l'eau j'enlève le poisson, Or' dans les trous d'une île tortueuse Je va charchant l'écrevice cancreuse 5, Or' je me baigne, ou couché sur les hors
56 Sans y penser à l'envers je m'endors : Puis reveillé ma guitterre je touche, Et m'adossant contre une vieille souche. Je di les vers que Tit}Te chantoit
tt J7 on lit Tytire (éd. siiiv. corr
1. C.à-d. : je repousse la balle avec une raquette, au jeu de paume.
2. La tirace (ou tirasse) est un filet pour prendre les cailles, les alouettes et les perdrix. Cf. ci-après le poème de la Chasse, vers 144.
5. La graphie « je va » est conforme au principe adopté par Ronsard en 1550 (v. le tome I, p. 58). — La graphie « charchant » est phonétique, suivant une prononciation de l'Ile-de-France, qui a cessé vers i620;cf. ci-après Vode A Jnn de Paidaillan, p. 117, vers 28. — 11 qualifie l'écrevisse « cancreuse », parce qu'elle a des pinces analogues à celles des cancres ou crabes ; inversement ceux-ci s'appellent des « écrevisses de mer ».
,w Q.uand prcs d'Auguste cncorcs il n'cstoit, Va qu'il plcuroit au nianlouan rivage.
Déjà barbu, son désert héritage •.
Ainsi jadis Alexandre le blond »,
44 Le beau Paris apuié sur un tronc
Harpoit, alors qu'il vit parmi les nues \'enir à lui les trois Déesses nues :
Devant les trois Mercure le premier
48 Partissoit l'air de son pie talimnier,
Aiant es mains la pomme d'or saisie, Le commun mal d'Europe, & de l'Asie '. Mais d'autant plus que poêle j'aime micus Le bon Bacus que tous les autres Dieus, Sur tous plaisirs la vandange m'agrée, A voir tomber cette manne pourprée Qju'à pies decliaus un gâcheur fait couler
56 Dedans la cuve à force de fouler.
Surlescoustaus* marche d'ordre une troupe, [S r*»] L'un les raisins d'une serpette couppe, L'autre les porte en sa hôte au pressoùer,
60 L'un tout au tour du pivot fait rouer
La viz qui geint, l'autre le marc asserre En un monceau, & d'ais pressés le serre, L'un met à l'anche un panier ataché,
64 L'autre reçoit le pépin ecaché.
L'un lient le mui, l'autre le vin entonne. Un bruit se fait, le pressouër en resonne '.
1. Souvenir de Virgile, Bue i, 28 et suiv. Tityrc rcprtscnte ici Virgile, comnic dans la pièce latine.
2. .Souvenir d Homère . i^ui .ippclk Paris ÇavOoî 'AXÉ'ÇavopOî.
]. Souvenir de Jean Lcmaire, qui a magnifiquement décrit cette légende en ses Illuitratiom de Gaule, I, ch. xxx et suiv.
4. C..-.i-d. sur les coteaux. Ailleurs on trouve de même ouiter pour ôter, i(<uit( pour coté, gouiier pour gosier, graphies phonétiques suivant Une prononciation encore en usage chez nos paysans.
>. Cette description, pleine de termes techniques, est à comparer
Vêla, LA PORTE, en quels plaisirs je suis 68 Or' que ta vile epovanté je fuis,
Or' que l'Autonne cpenche son usure.
Et que la Livre ' à juste pois mesure
La nuit égale, avec les jours egaus, 72 Et que les jours ne sont ne frois ne chaus.
Quelque plaisir toutesfois qui me tienne,
Faire ne puis qu'il ne me resouvienne
De ton Paris, & que tousjours écrit 76 Ce grand Paris ne soit en mon esprit.
Et te promets que si tôt que la bise
Hors de son bois aura la fueille mise,
Faisant des prés la verte robe choir, 80 Q.ue d'un pié pront je courrai pour revoir
Mes compagnons, & mes livres, que j'aime
Beaucoup plus qu'eus, que toi, ne que moimême^.
o-Sy Hors des forets (et forests
82. 6o-/S Plus que ces cli.imps, que toi, ne (71-/8 ny) que moymesme ! 8 t-8j Plus mille fois, que toy, ni que moymesme
avec VAiitomne de Pe\eMT (1547), qui l'a peut-être inspirée, les Vendangeurs de R. Belleau (éd. Marty-Laveaux, I, 229), la Vie des champs d'A. de Baïf (id., II, 41). — La pastorale de Longus contient une description analogue au début du livre II ; il est douteux que Ronsard en 1555 3'^ connu le texte grec, dont Amyot donna la première traduction en 1559; mais Belleau l'a connue et imitée. Si Ronsard s'est souvenu de quelque texte ancien, ce n'est pas non plus des Anacreontea (n" 52), que H. Hstienne publia seulement au printemps de 1554, mais de Virgile, Géorg., Il, 7-8. Il a été surtout servi par son expérience personnelle des vendanges.
1. Autrement dit la Balance (en latin Librd), signe du zodiaque à l'cquinoxe d'automne. Souvenir de Virgile, Géorg., I, 208.
2. Pour ce sentiment de Ronsard à l'égard de ses livres, v. une ode A son retour de Gascongne (au tome II, p. 200) et une élégie adressée à Hélène de Surgères. Cf. mon article sur la Bihliothèque de Ronsard dans la Revue du Seizième siècle de 1927, p. 315 et suiv.
VŒU D'UN CHHMINEUR
A LNK lONTAIKE'. [^ ^'^l
Pour ni'cstre dedans ton onde,
rontcine, dcsaltcrc
Or' que le chien ailheré -
De soif tourmente le monde,
J'élève ù tes bors champestres
En trofée, pour guerdon,
Et ma gourde, &: mon bourdon,
Ma panetière, & mes guestres >.
ÉorrrONS : Bocage 1554, 1555 ; réimpr. de Rouen, 1557. — Retranché dès 1560. — Recueilli dans les (Euvra pour la première fois par Marly- Laveaux, 1895, tome VI, p. 562.
1. La variétc lyrique du i\cu (prière avec promesse d'offrande, ou remerciement par offrande à la divinité protectrice) a été vulgarisée en France par Ronsard dés 1550 (v. les tomes I, p. 154 et II, pp. 114 et 122). — Les i\ïu\ de i))4, qui ont la brièveté de l'épigramme antique, sont inspirés à la fois de V Anthologie grecque (Epigr. votives) et des Lnsus d'Andréa Navagero (en latin Naugerius), poète néo-latin de Venise, ambassadeur auprès de Charles-Q.uiat et de François 1", mort à Hlois en 1529. Ses poésies furent publiées par ses amis à Venise, chez Tacuino, en 1550; puis à I-lorence chez Torrentino en 1549 et 15;2, dans un recueil intitulé Ciirmiiui ijuiiujUi illuslriiim (h^fliiriim (l\ Bembi, A. N'augerii, H. Cistilionis, J. Cottac, A. Flaminii), et à Paris chez Nicolas Le Riche vers i')48, dans un recueil intitulé Doctissimontm ttostra artale Ilalorum Epigrammala (l-'laminii, Molsac, Naugerii, Cottae, Lïmpridii, Sadoleti et aliorum). C'est très probablement cette édition parisienne qui a servi à Ronsard; v. mon Romard poète tyiiijue. p. 12S.
2. V. ci -après le voeu D'un vigneron à Bacus, p. 17, vers 8 et note.
}. L'idée de ce va-u vient de Y Antt>ologie gr., Epigr. votives, n" 45 (éd. Jacobs), et de Navagero, op. cit., n' 9 : Et gelidus fons est : et nuUa salubrior unda...
D'UN VANEUR DE BLÉ
AU VEXT ZEFIRE '.
Durant l'Esté que j'ahanne ^
A mon fournient que je vanne
Ça & là sur mes gcnous,
Pour m'avoir, Zefire dous,
Eventé de tes deus ailes
Et le sein & les esselles,
Qui me faisoient mal au cœur
De leur bouquineusc odeur :
A toi Zefire, à ta Flore,
Et à ta compagne Clore 3,
En recompense j'apen
Mon fléau ■♦, ma fourche, & mon van.
Éditions : Bocage 1554, 1)5$; réimpr. de Rouen, 1557. — Retranché des 1560. — Recueilli dans les Œuvres pour la première fois par Mariv- Laveaux, 1895, tome VI, p. 362.
1. Cf. Anlbol. gr., loc. cit., n° 53, et Navagero, op. cit., n" 2 : Aurae, quae levibus percurritis aëra pennis... A rapprocher l'oJelette D'un vanneur de blé dans les Ji'ux rustiques de Du Bellay (éd. Chamard, t. V, p. 16).
2. C.-à-d. : je me fatigue (du vieux subst. ahan, grand effort). Cf. Ronsard, Responce aux injures (1565) :
Elle vanneur mv-nud, ayant beaucoup secoux Le blé, de çà de là, de sur les deux genoux, Le tourne & le revire, & d'une plume espaisse Sépare les bourriers du sein de la Déesse, Puis du dos & et des bras efforcés par ahan Fait sauter le froment bien haut de sur le van.
5. Pour Chlore ou Chloris, nymphe qui présidait à la jeune verdure. Cf. Ovide, Fast., V, 195 etsuiv.
4. Prononcer/ô. Autre exemple au tome I, p. 34, variante du vers 204.
I 6 LE HOCAGE
D'UN PASTEUR AU DIEU PAN'. 19 t°]
De nin brebis ecorchée,
Morte entre les tiens du lou,
A toi j'apcn à ce clou 4 La dépouille pour troféc.
O Dieu Pan, si quelque grâce
T'cmcut en lieu de ceci -,
Donne m'en cet an icy 8 Un cent d'autres en sa place.
D'UN VIGNERON A BACUS 3.
Ecoute anfançon^ de Silène, Bacus, si tu veus charger pleine Ma jeune vigne de raisins 4 Plus que celles de mes voisins,
Éditions : Bocaf;e 1554, 1555; rcimpr. de Rouen, 15,7. — Retr.inclié dès 1560. — Recueilli dans les Gluvrts pour Li première fois par Marty- Laveaux, 1895, tome VI, p. 565.
f4 et jj OH lit Donne men
Editions : Bocage 1,54, i55i ; réimpr. de Rouen, 1557. — Œuvres, (Poèmes, i" livre) 1560; (id., 5-' livre) 1567 à 1 575 ;(id., 2° livre) 1S7S; (Gayetez) 1584, 1587 et éd. suiv.
t. ("f. Anlhol. gr., loc. cit., n"' 54, }> et 106. Le vœu de Navagero : nie tuus. Pan montivage, est dilTérent; v. I u Bellay (éd. Chamard, V, 19).
2. C.-à-d. : Si tu veux m'accorder quelque faveur en retour de cette offrande.
5. VA. Anlhol. gr., loc. cit., n" 72, et Navagero, op. cit., n" 4 : Hanc viteni, multa quae sempcr fcrtilis uva... V. Du Bellay (éd. Chamard. V, 20).
Ancien diminutif de enfant, synonyme ici de nourrisson
DE P. DE RONSARD l7
Et que la vierge Icarienne
De son père ne se souvienne,
Brûlant de son chien étéal 8 Les vignes causes de son mal ',
J'honorerai ton beau Septembre
De ce bouc cornu ronge-pempre ^,
Et le faisant trois fois roiier 12 Aus quatre corniers du pressoùer,
De ses rouges venes saigneuses
Je teindrai tes pipes vineuses,
Puis sur le haut de cet ormeau i6 En vœu je t'apendrai sa peau.
D'UN PECHEUR AUS NAÏADES?. [9 v]
Si de ma tramblante gaule Je puis lever hors de l'eau
jS-S) je t'appendray la peau
Éditions : Bocage 1554, i>>5 ; réimpr. de Rouen, 1557. — Œuvres, (Poëmes, i" livre) 1560 ; (id., 5" livre) 1367 à 1573 ; (id.,2' livre) 1578; (Gayetez) 1584, 1587 et éd. suiv.
1. Pour cette légende d'Erigone, de son père Icarius et de leur chienne, voir les tomes II, p. 27, note i, et V, p. 55, note 3. Icarius passe pour avoir importé la vigne en Attique. Les paysans de ce pays, s'étant enivrés de son vin, le prirent pour un empoisonneur et l'assassinèrent (cf. Properce, II, xxxiii, 29%
2. Dans ses Dithyrambes, Ronsard avait déjà dit « le bouc rongevigne ». Pour l'explication de cette épithète, voir le tome V, p. 76, note 3, et ci-après VHinne de Bacus, vers 93 et suiv. — Notez la rime qui est phonétique : on prononçait pamhre, de même qu'on disait couhle pour couple, Constantinohle pour Constantinople.
3. Cf. Anlhol. gr., loc. cit., n"' 4, 5, 26 et suiv. Rien de pareil dans Navagero .
Rot Isa ni, l'I. 2
l8 LE BOCAGE
Pris à l'ain ' le gros barbeau
1 Q.ui hante au pie de ce saule,
Naïades des eaus protondes, A vous je promets en vœu De jamais n'estre plus veu 8 Repêcher de sur vos ondes :
Et pour enseigne éternelle, A ces saules verdelets Je vous pendrai mes filets,
2 Mes lignes, & ma nacelle.
D'UNE COURTIZANNE A VENUS ^
Si je puis ma jeunesse folle.
Hantant les bordeaus, garentir
De ne pouvoir jamais sentir .) Ne poulains, chancre, ne vérole,
O \'enus, de Bacus compaigne,
A toi je promets en mes vœus
Mon éponge, & mes faus chevcus, « Mon fard, mon miroer, &. mon paigne'.
7. 67-7; Jamais n'estre plus rcvcu | jS-Sy De jamais n'cstrc rcveu
Sj lit pour remerquc éternelle
Éditions: Bocagf 1554, 1555 ' réimpr. de Rouen, i^'^~. — Retranché dès 1560. — Recueilli dans les Œuvres pour la première fois par Marty- Laveaux, 1893, tome VI, p. 56}.
1. C.-.i-d.:.'i l'hameçon (i partir de 1560 on lit hain, du latin hainiif).
2, Cf. Anlbùl. gr., loc. cit., n"' 17 et suiv. Rien de pareil dans Navagcro. A rapprocher un sonnet de Du Bellay, Rrgrels, xciu.
}. De ces six « vttux », Ronsard a rejeté de ses éditions collectives les n^' I, II, III et \'I, les jugeant sans doute inférieurs .i ceux que Du Bellay avait publiés dans ses Jfiix rintiqua en 1558. On trouve encore des « vœux » inspirés des mêmes modèles dans les Odfs d'Ol. de Magny, et les PasseUmps d'Ant. de Baïf.
LES DONS DE JAQUET A ISABEAU'. [10 r°]
Si tôt, ma doucette Isabeau, Que l'Aube, à ta couleur semblable, Aura chassé dehors l'etable 4 Parmi les chams nôtre troupeau,
Au marche porter il me faut (Ma mère Janne m'i envoie) Nôtre grand Cochon, & nôtre Oye, 8 Qui le matin crioit si haut.
Tu veus que j'achette pour toi Une ceinture verdelette.
Et une bague joliette 2 Pour en orner ton petit doi.
Tu veus l'cpingler de velous ^,
Hditions : Bocage iS54, i555 ; réimpr. Je Rouen, 1557. — Œuvres, (Odes, 5"-" livre) 1560 à 157}. — Retranchée en 1578. — Recueillie ensuite pour la première fois par Blanchemain en 1857, éd. des Œuvres, tome II, p^ 485.
Titre. 60-7} Ode
2. 60 qui t'est ressamblable | 6'/-j] à tes yeux ressemblablc
1. Cette pièce rustique est directement imitée d'un hisus de Navagero intitulé : Leucippciit ainicam spe praeinwrum invitât, dont voici le texte entier :
Cum primum clause pecus emittetur ovili,
Urbs, mea Leucippe, cras adeunda mihi est. Hue ego venalemque agnum, centumque, Cliariclo
Ipsa mihi mater quae dédit, ova fero.
Afferri tibi vis croceos, niveosve cothurnos ? Anne colum, qualem nata Lyconis habet ? Ipse feram quae grata tibi. Tu basia junge, Gaudia, Leucippe, nec mihi grata nega.
Cras, ubi nox aderit, odiosae elabere malri, Hasque inter corylos ad tua dona veni.
Cf. mon Ronsard poète lyrique, p. 441 et suiv. Vauquelin aussi a paraphrasé ces vers latins dans une idyllie, que cite Sainte-Beuve dans son TMeau de la poésie fr. au seizième siècle (éd. Charpentier, p. 116 et suiv.)
Graphie phonétique pour velours
Et une bourse toute telle
Qu'a Toinon, la sœur de Michèle,
i6 Qui vient aus chaiiis avecque nous :
Bien, à mon retour du marché Tu les auras, pourveu, bergère.
Qu'au premier somme de ta mère,
30 Quand le mâiin sera couché,
(Si l'amour de Jaquet tu sens T'ardre les moùelles tendrcttes) Seule derrière ces coudreltes
24 Tu viennes quérir mes presens '.
EPITAFE DE I-RAXÇOIS RABELAIS ^ fiov»]
Si d'un mort qui pourri repose Nature engendre quelque chose, Et si la génération 4 Se fait de la corruption,
21-24. 60 (Si l'amour de Jaquet tu sens T'ccliaufer les veines tendrcttes) Vien seule auprès Je ces coudrettes. Je te donray mes beaus presens | fij-jy Tu viennes quérir tes presens Dessoubz la coudre où je t'atens, Tu s^ais où elle est mignonnette : Mais vicn, mon cœur, toute seulette
Éditions : Bocage 1SS4, I555 ; réimpr. de Rouen, i))~. — Œuvres, (Poèmes, i" livre) i)6o. — Disparait en 1567. — Reparait en 1571 à la fin des EJegies, quoiqu'elle ne figure pas à la table; en 1575 à la fin des Epitaphes. — Retranchée en 1578. — Œuîr«, recueil des Pièces retranchées, 1609 et éd. suiv.
Titre. PR i6oç, 16 jo Fpitapiie d'un bon Biberon 1 PR 161J-162J titre primitif
4. jiz-^o on lit Ce fait (éd. siiii: corr.) | yi-/^ lîst faite de corruption
1. I.a variante de 1567 pour cette strophe finale a rendu l'ode irrégulière, en changeant l'ordre des rimes du même genre, alors que le texte primitif assurait à la pièce son unité de structure strophique. On no voit pas bien la raison du remaniement, exceptionnellement malheureux, maison peut penser qu'il fut une cause de la suppression de la pièce.
2. C'est une épitaphc humoristique, du genre de celles que Cl. Marot avait mises à la mode ; elle est inspirée, d'ailleurs, des hpigrammcs
Une vigne prendra naissance
De l'estomac et de la pance
Du bon Rabelais, qui boivoit 8 Tousjours ce pendant qu'il vivoit.
La fosse de sa grande gueule
Eust plus beu de vin toute seule
(L'épuisant du nez en deus cous) 12 Qu'un porc ne hume de lait dous,
du'Iris de fleuves, ne qu'encore
De vagues le rivage more.
Jamais le Soleil ne l'a veu, i6 Tant fùt-il matin, qu'il n'eust beu,
Et jamais au soir la nuit noire.
Tant fut tard, ne l'a veu sans boire.
Car, altéré, sans nul séjour 20 Le gallant boivoit nuit &: jour.
j) Car d'un seul traict sa grande gueule
15 et 18. f4 et J7 on lit ne la veu (éd. stiiv. corr.)
funéraires qui dans V Anthologie grecque sont consacrées à Anacréon (éd. Fr. Jacobs, n°' 23-35). Badinage exempt de toute acrimonie, « folastrie » bachique et non satirique, dont on ne peut tirer aucun argument pour prouver une mésintelligence entre Rabelais et Ronsard, en dépit de Bayle (Dictionnaire) et de ceux qui l'ont suivi. Avec Sainte-Beuve (Tableau de la poésie fr. au sei^. siècle, éd. Charpentier, p. 52, note 2) et Marty-Laveaux (Xotice sur P. de Ronsard, p. xix et suiv., dans l'édition de ses Œuvres), je considère comme une pure invention la tradition recueillie à ce sujet 140 ans après la mort de Rabelais par le médecin blésois Jean Bernier. Voir ce que j'en ai dit dans la Revue des Études Rabelaisiennes, 1903, p. 210 et suiv. et dans Ronsard poète lyrique, p. 117. J'ajoute que cette prétendue mésintelligence entre Rabelais et Ronsard remonterait pour les uns à leur rencontre en Piémont vers 1541; or, Ronsard n'est jamais allé en Piémont, quoi qu'en ait dit son biographe Binet ; pour les autres, c'est à Meudon, chez le cardinal de Lorraine, qu'ils se seraient brouillés ; or, Ronsard n'a fréquenté le ch.iteau de Meudon qu'à la fin de 1558 et au début de i)59, plusieurs années après la mort de Rabelais. Enfin une lettre d'E. Pasquier à Ronsard, datée de 1^5 5, ne laisse aucun doute sur les sentiments du poète à l'égard de Rabelais : ils étaient bien faits pour s'entendre.
Mais quand Tardante (laniculc
Ramcnoil la saison qui brulc,
Demi-nus se troussoit les bras, 2.\ I:t se couchoit tout plat à bas
Sur la jonchet, entre les taces :
Kt parmi des cscuelles grasses
Sans nulle honte se touillant ', fii i^j
a8 Alloit dans le vin barbouillant
Comme une «rrcnouille en sa fange :
Puis ivre chantoit la louange
De son ami le bon Bacus, }2 Comme sous lui furent vaincus
Les Thebains, & comme sa merc
Trop chaudement receut son père,
Qui en lieu de faire cela ^ }6 Las ! toute vive la brûla '.
Il chantoit la grande massue.
Et la jument de Gargantùe,
Son fils Panurge, îx les pais 40 Des Papimanes ébaïs :
Et chantoit les Iles Hieres
Et frère Jan des autonnieres •♦,
en la fange
Î9-42. àii-j} Le grand Panurge, & le pais Des Papimanes ébais, Leurs loix, leurs façons \ demeures, Lt frère Jean des Aatoumeurcs
1. C.-à-d. : se souillant en se trempant. Ce mot, déjà vu au tome II, p. 147, est un provincialisme qui était usité dans le Vendomois, le Maine, l'Anjou, la Tourainc et le Poitou. Cf. Reiue d'Hist. litl., 1905, p. 88, note 2.
2. C.-à-d. : de s'accoupler i\cc Sémélé. Ailleurs Ronsard dit : faire la chose ou la chosettc (tome V, p. }6, vers 21), ou bien : faire je ne sais quoi (tome 1, p. 258, var. du vers 20).
}. Sur CCS mythes relatifs à Bacchus, v. les tomes 111, p. 199. noies et V, p. 57, notes.
4. Ronsard ccorchc à dessein le nom de frère Jean. Les « autonnieres • sont sans doute les récoltes de lautomne, les vendanges : allu-
Et d'Episteme les conibas :
44 Mais la mort qui ne boivoit pas
Tira le beuveur de ce monde,
Et ores le fait boire en l'onde
Qui fuit trouble dans le giron 48 Du large fleuve d'Acheron.
Or toi quiconques sois qui passes
Sur sa fosse repen des taces,
Repen du bril ', & des flacons, 52 Des cervelas, & des jambons.
Car si encor dessous la lame
Quelque sentiment a son ame,
Il les aime micus que des Lis, 56 Tant soient ils fraichcment cueillis ^.
sioii au rôle et au caractère de frère Jean. Le vrai nom « Entommeures » que donne la variante, est une forme dialectale pour « Entamures /> (h.ichis), allusion à l'humeur batailleuse du moine (v. l'éd. de Rabelais par A. Lefranc, tome II, p. 260, note 15).
1. Le sens de ce mot est très obscur. Godefroy le donne comme une •graphie phonétique de hreil, piège à oiseaux, et de hioil, hreuil, bois taillis. Cotgrave et d'après lui Godefroy (dans son Complément) le traduisent par « glitter, sparkle, twinkle, or glittering, sparkling, twinkling », éclat, splendeur, lustre, brillant, le considérant comme le substantif qui a formé le verbe briller; il serait donc une corruption de béryl, si l'on admet létymologic hcryllare, que Darmesteter et Hatzfeld donnent au mot briller. Sainte-Beuve a écrit {Œuvres choisies de Ronsard) : « du bril, probablement des verres, parce que le verre brille ». .\loland (id.) et d'après lui Marty-Laveaux (Langue de la Pléiade) et Hujuet (Dict. du sei{. siècle) ont cru devoir adopter un sens dérivé de celui de hrcil : ramée, branches d'arbre, feuillage. Mais aucune de ces interprétations ne convient au contexte, et Marty-Laveaux ajoute avec raison : « Pour que l'explication de Moland convint complètement au passage, il faudrait donner au mot bril le sens de pampre, qu'il avait peut-être dans quelque dialecte ». Enfin Mellerio {Lexique de Ronsard) se demande si ce ne serait pas une graphie de brie, fromage de Brie. Je croirais plutôt que Ronsard a désigné par là un vin pétillant et mousseux, non pas « des verres » comme le pensait Sainte-Beuve, mais leur contenu éclatant. Cette interprétation a l'avantage de se rapprocher de celle de Cotgrave et de correspondre au sens général du passage.
2. C'est évidemment un Rabelais de fantaisie, conforme d'ailleurs à la légende qui s'était établie sur son compte, de son vivant même
EPITAl-E D'ALBRRT,
JOUEUR Di; Luc DU Roi'. [il V"]
Entreparleurs : i.e Passant, & i.e Prestrk ^
/*(/. Qu\)i-jc dans ce toinbcau rcsoiincr? Pii-. une Kre. Pli. N'est ce pas celle là qui peut si iMen redire Les chansons d'Apollon, que fLités de sa vois 4 Tiroit, racine & tout, les rochicrs &. les bois ?
Édiiions : liocagf iS)4. 155S ; rcinipr. de Rouen, IJS7. — Œuvres, (Pocincs, I" livre) 1560; (l-pit.iphes) i 567 .1 1587 et éd. suiv.
Titre. 5/ ajoute du Roi I-rani,"ois I"
1-4. S.f-Sj Qu'oy-je dans ce tombeau? Pr. Tu entens une lyre. l'a. Quoy ? n'est-ce pas ce hitli qui peut si bien redire Les chansons d'Apollon, que flatez de sa vois Tiroit après ses pas les rochers & les bois
d'après les héros de son œuvre. Mais je répète qu'il n'y a là aucune satire méchante. On ne doit pas voir non plus de malveillance dans la suppression de la pièce, tout au contraire. Ronsard l'a supprimée d'abord parce qu'elle lui parut une maladroite imitation de r.\nthologie {grecque et de Cl. M.irot, ensuite parce qu'elle prêtait .i une interprétation défavorable à Rabelais, très étranu;ère à ses sentiments ; en quoi il vit juste, puisque, dès qu'on l'eut exhumée des éditions antérieures à 1,78, elle tut interprétée diversement, et que, encore aujourd hui, des critiques, pourtant avertis, ne veulent y voir que l'expression d'une antipathie.
Cf. .Marf^aret de Schweinitz, I^s lipilafibfs </<■ Kcnsiini (thèse de Paris, I92>^, p. 15 à 17.
1. .-Xlbert de Ripa est un musicien italien, joueur de luth et valet de chambre de l-ran.;ois I" et de Henri II. Il mourut en i$Si. ou au début de IS52- Il a été célébré de son vivant par Cl. .Marot et Despériers, après sa mort par Mellin de Saint-tîel.iis, Dorât. A. de Baïf, Ronsard, entre autres, (^f. Michel Brenet, S'cles sur rHisloire du Luth en l'rance (luriii, Hocca, iSgg), pp. 10 et suiv.
2. Le dialogue dans rUpigrammc funéraire remonte aux Grecs et aux Latins (v. H. Galletier, litude sur la poésie funéraire romaine, thèse de Paris, 1922. p. 225 et suiv.) ; il se retrouve chez les poètes ncolatins, surtout chez le poète napolitain Pontano ((")/vr.i, 1S18, Tumulorum lihri II, pasûm). Ronsard l'avâit déj.i eniployé dans Vllpitafe de J. Martin (tome \' de la présente éditior., p. 2\2). Cl. .NLirot et Ni. de .Saint-Gelais en avaient eu l'idée avant lui, mais n'avaient pas su l'exploiter (cf. Th. Sebillct, Art poétique, chap. viu, éd. Gailîe, p. 158).
Et près de Pierie, ainsi qu'une ceinture En un rond les serroit sur la pleine verdure ' ? Pre. Ce n'est pas celle là. Pa. É laquelle est ce donc? 8 Pre. C'est celle là d'Albert, que Phebus au poil blond Aprist des le berceau, & lui donna la harpe, Et le Luc le meilleur qu'il mist onc en écharpe, Si bien qu'après sa mort son Luc mesmes enclos 12 Dedans sa tombe, encor sonne contre ses ôs.
Pu. Je suis esmerveillé que sa lyre première
En son art ne fléchit la Parque sa meurtrière ? Pre. Point n'en faut s'ébahir, Orfée qui fut bien i6 Enfant de Calliope, & du Dieu Cynthien ^
Ne la sceut onc fléchir, & pour la fois seconde, D'où plus il ne revint, alla voir l'autre monde'. Pa. Quelle mort le tua ? Pre. Une pierre qui vint 20 Lui boucher la vecie, & le conduit lui print
En celle part, où l'eau par son canal chemine,
Sj C'est celle d'un Albert
10. 60-Sj le Lut (et luth) (iiiniie var. aux vers 11, 24, 2"] et jo) 12. S4-SJ sonne auprès de ses os
14. ^4-60 on Ut En son arc (éd. suiv. eorr.) \ Sj la Parque meurtrière 15-17. 84-Sj Ne t'en esbahis point. Orphée qu'enfanta Calliope & tousjours en son sein alaita, Ne la sceut point fléchir 20. 7i-8j la vessie
1. Longue périphrase pour dire : N'est-ce pas la lyre d'Orphée? — Ce début est imité de Pontano Fidci Feiraricnsis musici tinnulus (op. cit., lib. I, fol. 70 v°):
Bistonis anne senis sonat hic lyra ? Bistonis anne Quae traxit sylvas horridaque antra clielys?
At neque Bistoiiii senis est lyr.i, sed lyra Fulci, Q.uae niulsit juvenum pcctora, quaeque senum.
2. C.-.à-d. : d'Apollon, né au pied du Cynthe, dans l'ile de Délos.
3. Souvenir de \'irgile, Géorg. IV, 452 à 527. — Remarquer la forte inversion du vers 18 pour : l'autre monde, d'où plus il ne revint, — dont on trouve un autre exemple dans le Discours contre Fortune :
Aucune fois, Prélat, il me prend une envie, Où jamais je ne fus d'aller en Italie.
Et tout J'uii coup ' boucha sa vie & son urine. Pa. Je suis tout esbahi que lui qui flechissoit
14 Les pierres de son Luc, ne se l'amolissoit.
Pre. Aussi fit il long tans, car durant sa jeunesse (12 r"J Que ses dois rcniiiovcnt d'une agile souplesse. Et qu'il touchoit le Luc plus vistc & mieus à point,
28 Toujours elle estoit mole, & ne roidissoit point,
Mais quand il devint vieil, & que sa main pesante S'engourdit sur le Luc à demi languissante, La pierre d'un cousté dure à ses chans estoit,
52 Et de l'autre cousté toujours mole restoit,
Comme on voit le coural * dessous la mer s'cspendre Endurci d'un cousté, de l'autre cousté tendre '. Cerbère à son passer tint ses gousicrs fermés,
j6 Et les Mânes des mors par l'oreille charmés
Oublioient leurs travaus, Titye sur la pleine Aus vautours cstcndu en oublia sa peine, Flegvas l'oublia, Sisyfc ne sentoit
40 Le vain labeur du roc, la roue s'absenioit
Des membres d'Ixion, & les Sœurs Beleides ^
Ce jour là tout entier n'eurent leurs cruches vuides,
51. 6j-Sj d'un costé (wniif var. aux vers }2 et j.i) }}. 6<t-Sj dessous la mer s'etcndrc {et s'estciidrc) 5',. 7/-1S7 ses gosiers
42. (^j-yS Ne puiseront en l'eau leurs cruches toutes vuides 41-42. S^-Sy Des membres d'Ixion, & Tantale en airiere Ne vit de son gosier reculer sa rivière
C.-i-d. : le corail
}. On trouve la même invention sur la cause de la mort de ce musicien dans un poème latin de Dorât, In Alhatum ftdtcinem Rfgium, recueilli par Léger du Cliesne, Farrago pofmjlum, 1^60, fol. 572 v" (Bibl. Nat., Ucs. p Yc 11 1 1), poème traduit par A. de liaif (éd. Martv- Lavciux, tome IV, 384).
4. Les cinquante Djn.ndes, condamnées, pour avoir assassiné leurs époux, A remplir éternellement des tonneaux sans fond. Elles étaient, par leur père Danaiis, petites-tilles de Bélus, roi d'Egypte, d'où leur nom de licléides.
Et Tantale au meillieu de son troisième ennui ' 44 D'un gousier mal jouieus rit en despit de lui,
Et les horribles Sœurs ^ béantes se dressèrent, Et tomber à leurs pies leurs grans torches laissèrent 5. Mais quel proufit nous esse, & puis que ceus d'abas 48 En ont tout le plaisir, & nous ne l'avons pas ?
Or toi quiconque sois, jette lui mile branches De Laurier sur sa tombe, & mile roses franches, Et le laisse dormir, & pense qu'aujourdui, 52 Ou peut estre demain, tu seras comme lui.
EPITAFE DE MICHEL MARULLE
Tarchaniot^, de Constantinople. [12 v°]
Dites bas de bonnes paroles 5, Muses, & avec mes chansons
45-46. S4-S/ suppriment as quatre vers 48. ^4 et $y on Ut tout plaisir (éd. suit, corr.)
51-52. 60-Sj t'assurant qu'aujourd'hui Ou demain ou après \6j-Sj tantost) tu seras comme lui
Éditions : Bocage 1554, 1555 ; réinipr. de Rouen, 15 57. — Œuvres, (Poëmes, 5° livre) 1560; (Epitaphes) 1567 à 1587 et éd. suiv.
Titre. 6J-S4 Epitaphe | Sj Èpitaphe de Marulle, Capitaine & Poëte Grec très-excellent, natif de Constantinople
Les Erinnyes ou Euméiiides
3. Ce passage, depuis le vers 55, est imité de Virgile, Giorg. IV, 481 et suiv., ou plutôt d'Ovide, Met. X, 40 et suiv. — Cf. Pontano, op. et lac. cit., vers 15-14.
4. Poète néo-latin, byzantin d'origine, italien d'adoption, dont les œuvres furent publiées à l'iorence en 1497 et qui mourut vers 1500. Ronsard semble croire, par le titre de cette pièce, que Marulle est originaire de Constantinople : il était en réalité de Tarchania, comme l'indique le mot Tarchaniot. Voir ce que j'en ai dit dans Ronsard poète lyrique, pp. 102, 168, 554-555.
5. Ce vers correspond au grec Eùsri;j.£ÏT£ et au latin Favete Jinguis, formules usitées dans la célébration des mystères. Cf. Horace, Carm., III, I, 2 ; Stace, Silv., Il, vu, 19.
Acordés foiblcmciit ' les sons De vos Luts, & de vos Violes.
Voici de Marulle la Tombe, Priés, qu'à tout jamais du ciel La douce manne, & le dous miel, Et la douce rosée v tombe :
Je faus la Tombe de Marulle ^ De lui sa Tombe n'a sinon Les veines lettres de son nom :
11 vit là bas avec Tibulle.
Dessus les rives Elysées ', Et sous l'ombre des myrtes vers *, Au bruit des eaus chante ses vers Entre les amcs bien prisées.
Pincctant sa lyre cornue.
En rond, au beau meillicu d'un val, Tout le premier guide le bal l'oullant du pié la rive herbue.
Lors que ses dous fredons rependent Les douces fiâmes de l'amour, Les Héroïnes tout au tour De sa bouche latine pendent 5 :
$. f4'6o on lit .Marule {fd. siiiv. corr.) i8. àj-Sj au beau milieu
C.-à-d. : Je me trompe eu disant la tombe de .Marulle
}. C'est un adjcctit' calque sur le latin l:ly<.rus, qu'on retrouve dans l'expression toujours usitée : les Champs I{lysccs.
4. Dans le bois réservé aux poètes de l'amour. Cf. le tome V, pp. 121, note 5 et 2 ',6, note i.
5. C.-à-d. : sont suspendues aux lèvres de ce poète néo-btin. Allusion aux Hl>igranimata où .Marulle a chante Néèrc.
Tibulle avecque sa Délie Dance, la tenant par la main, Corynne l'amoureus Rommain ', ['5 i""!
28 Et Properse lient s* Cynthie ^.
Mais quand ses graves vers reveillent Les vieilles louenges des Dieus 3, Les Poètes Rommains les plus vieus 52 Beans à son Luc s'émerveillent,
Dequoy luy, né sur le rivage D'Helesponte, a si bien chanté Que sa Thalie a surmonté 56 La leur, en leur propre langage.
Chère ame, pour les belles choses Que dans ton livre j'ay compris *, Pren ces ouillets de petit pris, 40 Ces beaus Hz, & ces belles roses.
Allusion aux Hyinni de Marulle
4. Ronsard a beaucoup imité Marulle de 1552 à 1556, aussi bien ses « graves vers » que ses « doux fredons ».
Tousjours Icgcrc soit la terre A tes 6s, & sur ton tombeau, Se refrisant de meint rameau Tousjours grimpe le vert Ihicrre'.
EPITAI-E DH IIUGL'HS SALEL'.
Les rochers Caphar»îs ' (où l'cmbusche traitresse
42-4}. 60-7.Î î^ sur ce tombeau Q,ui enserre un esprit si beau 41-44. S-i-Sy Légère i tes os soit la terre : Pluton te face un doux recueil, Ht sur le haut de ton cercueil Tousjours grimpe le verd lierre
Éditions : Unzieme et douzième livres de Ylliade traduictz par feu Hugues Salel (aux posiliminaires) 1554; Bocage IS)4, i;)5;rcimpr. de Rouen, 1557. — (lîuires, (Poèmes, i" livre) 1560; (Epitaphes) 1567 à 1573. — Retranchée en 1578. — Œiitr», recueil des Pièces retranchées, 1617 et éd. suiv.
Titre. //. IraJ. P. de Ronsard, .lux Mânes de S.ilcl
1. Cette fin est imitée de Y Anthologie grecque, Epigr. funéraires, n' 22 (sur la tombe de Sophocle), avec une traduction (au vers 41) de la formule latine : « Sit tibi terr.i Icvis », que Ion gravait sur les tombeaux (v. H. (ialleticr, op. cit., p. 226 et suiv.); Ronsard en trouvait une variante d.ins Ovide (élégie sur la mort de TibuUc, Am. III, ix, fin) : Et sit humérus cincri non onerosa tuo.
2. Poète de tr.insition entre l'école de Cl. Marot et celle de Ronsard ; né à Cauls en Q.uercy en 1504, mort entre le 14 mai et le 2î juillet 1555, comme on le verra par les notes suivantes. — Cette épitaphc parut d'abord, avec le titre Aux .\îaues de Salel, parmi les posiliminaires d'un volume intitulé Les uiiiieme à douzième livra de T Iliade d'Homtrt trdduict\ de Grec en François par feu Hugues Salel, Al'bf de sainct Cheron. Avec le commencement du Ire^iesme, l'Umbre dudicl Salel, faicte par Olivier de Sfaignv et adressée à Monsieur iVAvanson, Maistre des reouesles ordinaire de la maison du Roy & Président en son grand Conseil, avec Quelques autres vers mis sur son tombeau par divers poêles de ce tenu. Ce volume in-8^ fut publié au début de 1554 par les soins d'O. de M.igny, secrétaire du poète défunt, .1 Paris, chez Vincent Sertenas (le privilège est du 25 juillet i>S?)- La Bibl. municip. de Lvon en possède un exemplaire non coté. Cf. E. Courbet, Notice des Dernières poésies d'O. de Af(j;'»;v. p. xxvii (.\. Lcmcrrc, 1881) ; J. E. Favre, Olivier de Magny, thèse de Paris, 1885, p. 45-50.
}. Ce sont les récifs qui entourent le cap Capharée, au sud-est de l'ile d'Eubée (auj. cap Doro). Bien qu'on trouve en grec le substantif Kx^r.oEj; (Hérodote, VIII, 7) et en latin le substantif Caphareus (Virgile, En. XI, 260; Ovide, Trist., I, i. 85 ; Met., XIV, 481;, Ronsard a
De Nauple ' fit noyer la flotte dompteresse Du mur Neptunien^, quand Tireuse Palas 4 Destourna son courrous d'Ilion sus Ajax 3)
IraJ., 67 sus A]siS (graphie phoitélii]iie
fait de Capharés (var. Capharez) un adjectif, suivant les exemples que lui offraient Euripide, a.': Kxç.t,ç;{5£; r.i-^ai (Hel. 1129), ai Kaorj'iEiot ï/.pai (Tioy. 89), et Properce, saxa Capharea (III, vit, 59). Autrement il aurait dit « les rochers Capharés ou Caphare » (sans accent), comme ailleurs Achilles et Achille, Ulysses et Ulysse, Briare, etc. — S'il n'a pas écrit « rochers Capharées », comme ailleurs champs Elysées, monts Pyrénées, c'est à cause de la coupe à l'hémistiche, qui doit tomber sur une syllabe accentuée; même forme à la même place, ci-après, sonnet Je puisse donc mourir, vers 6, et c'est pour la même raison qu'il a dit aussi : Dans les chams Elysés (v. le tome V, p. 250).
1. Cette forme exigée par le vers est mise pour Kauplie, qu'on trouve ailleurs. 11 s'agit de Xauplius, roi de l'Eubée, qui pour venger l.i mort de son fils Palamède, injustement accusé de trahison, revint feul de Troie sur une barque de pécheur et fit allumer des feux sur le cap Capharce, comptant que les vaisseaux grecs, surpris par la tempête, prendraient ces parages pour une côte hospitalière et viendraient se briser sur les écueils, ce qui arriva (v. Euripide, Hel. 767 et 1129; Lycophron, 581 et suiv. et surtout les scholies de Tzetzès ; Properce, IV, i, 115).
2. C.-à-d. : la flotte des Grecs vainqueurs de Troie, dont Neptune avait bâti les murs.
5. 11 s'agit d'Ajax fils d'Oïlée, puni par Pallas pour l'avoir outragée en arrachant de son temple la princesse troyenne Cassandre (v. Euripide, Troy. 77 et suiv. ; Virgile, En. I, ^9 et suiv.). Homère attribue à Neptune seul la perte d'Ajax, coupable de paroles impies, et cela aux Gyres, rochers situés, suivant Eustathe, dans le voisinage de l'île Mykonos (Od., IV, 498 et suiv.).
On a confondu dès l'antiquité le naufrage d'Ajax aux Gyres par la vengeance de Pallas ou de Neptune, et celui des autres vainqueurs Grecs au cap Capharée par la vengeance de Nauplius;v. par ex. Properce, IV,i, 115 ; Sid. Apollin., Carm.vii, 197. Ronsard a fait la même confusion, ces quatre vers le prouvent assez, surtout si on les rapproche du sonnet de 1552 Apres ton cours je ne haste mes pas, où il place suivant Homère le naufrage d'Ajax « aux bords Gyrés » (tome IV, p. 80). Au surplus, une note du sonnet de 1554 Je puisse donc mourir, note qui pourrait bien être de Ronsard lui-même, dit en rappelant ces légendes « les rochers Capharés autrement dit Gyrés » (v. ci-après, p.48,n.2). — C'est dans Lycophron, aux vers ^81 et suiv., qu'il faut chercher la source première de ce passage, ou plutôt dans le commentaire d'Isaac Tzetzès, que Dorât et ses élèves trouvaient dans l'édition de Bàle, J. Oporin, 1546, p. 63-65. Voir ce que j'en ai dit au tome V, p. 155, note 2.
32 Lli BOCAGE
Te devoicnl faire sage, & te dcvoicnl aprcndrc, Salel, à plus n'oser le sang Troien cspandre, lit ne reiisanglantcr les vers au sang des tilz
8 De tant de puissans Dieus à Troye desconfitz '.
Non pour autre raison aveuglé fut Homère, [13 \°]
Que pour avoir de neuf refraichi la misère Des malheureus Troyens, & pour avoir cncor
li Par ses vers retrainé la charongnc d'Hector, Pour avoir renavré la mole Cyprienne, Pour avoir ressouillé la poudre Phrygienne Au sang de Sarpedon, cs: pour avoir laissé
16 Hncor Mars ressaigncr, de sa plume blessé *.
A toi, ainsi qu'à lui, les Dicus ont eu envie ', Qui favorisoicnt Troye, & t'ont coupé la vie Au mcilliou de tes ans 4, de peur qu'une autre fois
12. //. ttiul., s t-Ji CCS vers {corrigé d'aprcs h- contexte et les PR 162]) 19. //. trad., (iJ-J) Au milieu
1. Allusion .1 la triJuciion Je, 17/iiii/<r cii vers Jccasyll.ibiqucs que Salcl poussa jusqu'au livre XIII. Elle fut publiée en trois fois: les doux premiers livres parurent en 1541 à Lyon ; ils reparurent avec les huit suivants en I54> à Paris ; enlin les livres XI et XII et le début du livre XIII furent publiés par les soins de Magnv en 1554, dans l'édition citée plus haut. Lne édition collective de 1570 (Paris, Cl. Gautier) est à la Bibl. Nat. sous la cote Yb 11 19.
2. .\llusion à certains épisodes de l'Iliade : combat d'.\chille et d'Hector (ch. xxii), blessure de Vénus (ch. v), mort de Sarpedon (ch. xvi), blessure de Mars (ch. v). Cf. le tome V, pp. 167-168 et 188.
5. Tournure latine : iiividere aliciii. On dit encore porter envie a quelqu'un.
4. Une épitnphc de Salcl par P. Paschal, qui figure avec la pièce de Ronsard parmi les postliminaircs du volunic posthume cité plus haut, se termine ainsi : « Diuturno Ov mortifero morbo afTectu*, de vita placide iv: constanter deccssit, anno MOLIII. Vixit an. XLIX men. \'l. » — De son côté, O. de Magnv parle de Salel vivant non seulement dans la dédicace de ses Amours, datée du 27 mars 1555 et dans l'.^ppendice de ce recueil, mais encore dans V Hymne sur In tiaissiince de Madame Marguerite de France, née le 14 mai i)>5. Si l'on rapproche cette dernière date de celle du privilège octroyé pour le volume posthume de Salel cite plus haut (25 juillet i;53), on peut fixer la mort de Salcl aux environs de juin.
10 Hector ne fût r'occis par les vers d'un Fran^jois.
Mais bien que mort tu sois au plus verd de ton âge, Si as tu pour confort gaigné cest avantage, D'estre mort riche poète, & d'avoir par labeur
24 Le premier d'un grand Roi mérité la faveur : QjLii chassa loing de toi la pauvreté moleste A la troupe des Sœurs, dont la race céleste Peu leur sert aujourdui, que cliquctans des dens
2.S Que d'un pâle estomach affamé par dedans, Que d'un œil enfoncé, que toutes désolées De fain ', parmi les bois n'errent eschevelées^. Fran'çois, le premier Roi des vertus, & du nom,
52 Prenant à gré d'ouir l'Atride Agamenon
Parler en son langage, & par toi les gensdarmes De Priam, son ayeul, faire bruire leurs armes D'un murmure françois, Prince sus tous humain,
36 Te fit sentir les biens de sa royale main,
Et le fit à bon droict, comme à l'un de sa France Qui des premiers chassa le Monstre d'Ignorance', Et de qui le sçavoir avoit bien mérité [^4^°]
40 D'être d'un si grand Roi si doucement traicté 4.
j} Qui des premiers tir.i iiostre langue d'enfance
r. Graphie phonétique pour faim, qu'on lit dans les éditions [lostérieures, dès 1560.
2. Les conjonctions i/h6' des trois vers précédents signifient : si ce n'est que.
5. Pour cette expression symbolique, v. les tomes I, p. 75, note 2, et III, p. 156, note i.
4. Le premi-jr recueil de Salel parut en 1540 sous ce titre : Les Œuvres de Hugues Salel, valet de chambre ordinnire du Roy, imprimées par commandement diulict Seigneur (Paris, Estienne RotTet. — Bibl. Nat. Rés. Y 4')î9). Ensuite François I" le chargea de traduire VIliade en vers français, le nomma son maître d'hôtel et son aumônier et lui fit donner plusieurs bénéfices ecclésiastiques, notamment l'abbaye de Saint-Chéron (faubourg de Chartres) et le doyenné de Burlate (diocèse de Castres). L'édition de 1545 de cette traduction contient une
Ronsard, VI. j
l.E BOCACK
Ainsi toi bicnhcurcus, si l'octc hcurcus se trouve, Plus dispos, & plus gav, lu traversas le fleuve, Qui n'est point rcpassable ', & t'en allas joycus,
44 Rencontrer ton Homère es chams delicieus,
Où, sur des bancs lierbus ces vieus Pères s'assisenl Et sans soing *, de l'amour parmi les fleurs devisent Au giron de leur dame : un se couche à l'envers
48 Sous un myrte esgaré, l'autre chante des vers, L'un luitte sur le sable, & l'autre à l'escart saute Et fait bondir la baie, où l'herbe est la moins haute. Là, Orph<3e habillé d'un long sourpelis blanc
$2 Contre quelque Laurier se repousani le flanc Tient sa lyre cornue, & d'une douce aubade En rond parmi les prés fait danccr la brigade. Là, les terres sans art portent de leur bon gré
56 L'heureuse Panacée, «is: le rosier pourpré Llcurit entre les lis, & sur les rives franches Naissent les beaux œilletz, & les paqrettes blanches. Là, sans jamais cesser, jargonnent les oiseaux
60 Ore dans un bocage, & ore près des eaus. Et en toute saison avec Flore v souspire
4 )• /'vi S""" '<^* b.incs
)0. //. ItiiiL la plus li.iulte
par errfiii repoussant 71-7 y se reposant
curicus.' cpitrc-dd-Jicacc à sou bienf.iiteur. .\ la mort de l-rarisois I", Salel, prenant pour secrétaire un compatriote, Olivier de .\Iagny, se retira dans son abbaye de Saint-Chcron. d'où il applaudit aux premières œuvres de Du Bellay et de Ronsard (voir les vers de Salel publiés en 15^3 à la suite des Amoun de Maijny, Hibl. Nat. Rés. Ye 1667). Les poètes de la nouvelle école n'ont eu »}ue de l'admiration pour ce docte devancier, dont l'.ittitudc .i leur égard avait été si différente de celle de Saiiit-Cîeliis. Ct". H. Cliamard, Joacbiin du lii-llay, F. 76 et pauim ; P. L.iunionier, Ronsard poHt lyrique, p. i}8 et pmsim; leienc Harvitt, art. de la Motlern Vbilology, vol. XVI, n° 11, mars 1919.
I. « Irremeabilis unda » dit Virgile, en parlant du Styx {En. VI, 415).
3. C.-à-d.:sans avoir aucun des chagrins que les amoureux ressentent sur terre. Cf. ci-après les vers 75-76.
D'un souspir éternel le gracieus Zephire. Là, comme ici n'a lieu fortune ny destin,
64 Et le soir comme ici ne court vers le matin, Le matin vers le soir, & comme ici la rage D'acquérir des honneurs ne ronge leur courage. Là le bœuf laboureur, d'un col morne et lassé
68 Ne reporte au logis le contre renversé.
Et là le marinier d'avirons n'importune, [14 v^]
Chargé de lingos d'or, Teschine de Neptune, Mais oisifz dans les prez tousjours boivent du ciel
72 Le Nectar qui distille, & se paissent de miel '. Là, bienheureux Salel, ayant à la nature Pa)'é ce que luy doit chacune créature, Tu vis franc de la mort, & du cruel soucy
76 Tu te moques là bas, qui nous tormente ici : Et moi chetif, je vy ! & je traine-ma vie Entre mille douleurs, que la bourrelle Envie Me suscite à grand tort, de pincemcns cuisans
80 Me faisant le joùét d'un tas de mesdisans
Qui déchirent mon nom, & ma gloire naissante ^ (Dieus destournés ce mal !) 3 par leur langue méchante.
71. J4 et ^7 omettent le mot oisifz, (/h/ est dans II. Irad. | 60-j) Mais sans point travailler
Irad. (Dieu, destourne ce mal
1. Cette peinture des Champs-Elysées est inspirée de Virgile, Bue,
IV, 58-41 et En. VI, 637 et suiv. et de Tibulle, I, iii, 57 et suiv. — L'œuvre de Ronsard contient de nombreuses pages sur le même sujet;
V. par ex. danî la présente édition les tomes I, p. 250; II, p. 102. A rapprocher aussi la description des Isles Jortuuic:, tome V, p. 182 et suiv.
2. Michel de l'Hospital écrivait à Jean Morel à la fin de 1552 en parlant de Ronsard : « Non conducit ejus uascenti i;loriae tôt et taies obtrectatores atque aemulos habere » {Rev. d'Hist. lilt., 1899, P- 3)5)-
5. Souvenir de Virgile, En. III, 265 : « Di, talem avertite casum ».
Ah Frnncc, ingrate France, & fauli-il recevoir
>^i Tant de dérisions, pour faire son devoir '? F.nvove de là bas (mon Salel) je te prie Pour leur punition quelque horrible I-urie, dui d'un foùéi retors de serpens furieux
88 Leur frape sans repos & la bouche & les veux, Et d'un long repentir leur tourne dedans l'ame Ici mon innocence, & là le meschant bl.isnie Qu'ilz commettent vers nioy, & frayeur leur doniiaiii
92 La nuict, de mille horreurs les aille espoinçonnant -. Et toi, Père vangeur de la simple innocence •, Si j'ay d'un cœur dévot suivy des mon enfance Tes filles, les neuf Sœurs, si je suis coustumier
96 Tousjours mettre ton nom dans mes vers le premier <, Tonne là hault pour moy, & dardant la tempestc Escarboille en cent lieus le cerveau de leur teste. Signe de ta faveur 5, & ne laisse outrager [' 5 "^l
100 Si misérablement les tiens, sans les vanger.
y; Esc.irbouille (et Ecarbouillc
1. Ce passage et la fin de la pièce prouvent qu'à l'époque où Ronsard composa l'épitaphc de Salel (deuxième moitié de I5>}), il soutTrait encore de la médisance des courtisans, malgré sa réconciliation avec Mcllin de Saint-Gclais,qui remontait au mois de janvier précédent. Cf. mon Romard poète Iviii/iic, p. 117 et suiv.
2. A rapproclier la lin de l'Hymne triumphil sur le trépas de Mai^'iierite de l'alois (tome III, p. 77).
}. Jupiter, père des neuf Muses.
Voir les tomes I, p. 6} ; III, p. 7 cl
5. Pour ce signe favorable de la volonté divine, voir le tome III, p. 21, texte et note i.
EPITAFE DE PHILIFES DE COMMINES ■. Entreparleurs, le Prestre, «Se le Passant ï.
Fil. Q.uelle est cette déesse empreinte en cet ivoire
Qui se ront les clievcus, & tord les bras? Pie. l'Histoire.
Pu. Et l'autre, qui d'un œil tristement dépité
Lamente à ce tombeau ? Pre. la simple Vérité.
Pu. Ne git point mort ici le Rommain Titelive 3 ?
Pre. Non, mais bien un François dont la mémoire vive Surpasse ce Rommain, pour sçavoir égaler La vérité du fait avec le beau parler ■*.
Pti. Di moi ce cors doué de tant de vertus dines.
Pre. Philipes fut son nom, son surnom de Commines.
Pu. Fut il pauvre, ou s'il fut de basse race isseu ?
ÉuVTioyis : Bocage 1)54, i)55; réimpr. de Rouen, i>57. — Œuvres, (Poëmes, 1°' livre) 1560; (Epitaphes) 1567 à 1587 et éd. suiv. Titre. 84-Sj même titre avec Commines Historien 2. 84-8/ Qui se rompt les cheveux à pleines mains
Non, mais un Bourguignon II. 84-87 Fut-il riche
1. Comme celle de Marulle, cette épitaplie n'a qu'un caractère rétrospectif, car le célèbre chroniqueur des règnes de Louis XI et Charles VIII était mort en 151 1. Il est vraisemblable que sa Chronique et Histoyre, publiée en 1524, faisait partie de la bibliothèque léguée à notre poète par son oncle Jean de Ronsard (v.ci-aprèi, p. 44, n. 1); toutefois l'épitaphe a pu être suggérée, comme celle de Marulle, par une lecture récente de l'édition importante publiée sous le titre de Mémoires en 1552 par Denys Sauvage, ami de Ronsard (v. le tome V, p. 179, note 2). Sur Commines, consulter les Introductions des éditions B. de Alandrot (Paris, Picard, 1901-1905) et J. Calmette (Paris, Champion, 1924).
2. Pour l'idée de ce dialogue, cf. le tome V, p. 252, note 3, et cidessus VEpitafe d'Albert, note 2.
5, Ronsard développera cet éloge de l'historien romain dans un poème écrit à propos de la Traduction de la troisiesme Décade de Tite Live par J, de Amelin (1559).
4. Tout ce début est à rapprocher de celui de VEpitafe d'Albert, du moins pour le mouvement du dialogue, qui vient de Pontano (o/>. f/ loc. cit. ci-dessus, p. 25, note i).
li Prt\ Il tut riche, & si fut de noble sang conceu. Pii. Q.u'a-1-il écrit, di moi ? Pif. le perillcus voiage Que firent les François à Naples, & l'outrage Q.u'on leur fit à Farnoùc, & des nicsnies François 16 Les combas varitis encontre les Anglois,
Et contre les Bretons, & les quereles foies De nos Princes suivis du Comte de Charoles, Lors que Mars avila de la France le lôs, io Et que le mont Heri la vit tourner le dos '.
Pu. Fut il présent au fait, ou bien s'il ouit dire ? Pic. il fut présent au fait, & n'a voulu récrire
Sinon ce qu'il a veu, ne pour Duc ne pour Roi [ 1 5 v^] 24 Ne voulut onc trahir de l'histoire la foi.
Pli. De quel estât fut il ? Pie. de gouverner les Princes Et sage Ambassadeur aus estranges Provinces, A l'honneur Je son maistre, obstine-, travailler, 28 Et guerrier, pour son maistre, obstiné, batailler.
Pa. Pour avoir joint la plume ensemble avec la lance
Qu'eut il, Prestre, di moi pour toute recompense? Pre. Ah fiere ingratitude, il eut contre raison
J 5. 84-S7 Que conte son histoire ? Pr. Elle dit le voyage 14. S-t-^o on lit Naple' <•/ N'aple re qui faiiae le vers (f)/-/} corrigent) 14-15. 'jS-Sf Que fïK Ch.irlcs à X.\plc, & I.» guerre iSc l'oiitr.ige Qu'on luy llst à F.irnouii j Sj Que fit Ch.irlcs à N'.iple" & le bouche passage De Fornoue ennemie | if(^j-i6}0 rfinplacntt Fornoue p>ir Fortune iS. jS-Sj fauteurs du Comte de Charoles
et )7 on lit guericr et guœrier (<•'■/. suit: ccrr
I. Cette éiuiniération comprend : i" rc\pcdition de Charles VIII à Naples et la bataille de loriioue, qui sauva la retraite de l'armée française ; 2" les campagnes de son père Louis XI contre les Anglais et les Bretons ; }" la guerre du Bien public et la bataille de .Montlhcp,-, où Louis XI fut vaincu par Charles le 'léméraire, comte de Charollcs, dernier duc de Bourgogne.
;2 La haine Je son niaistre, & six mois de prison.
Pu. É quels niaistres eut-il ? Fre. Philipes ', & l'onsieme Louis roi des François, & le Roi Charle huitième : Un Duc, & dcus grans Rois, mais eussent ils encor
î6 Esté plus qu'ils n'estoient riches de gens, & d'or.
Eussent ils eftVoié le monde de leur irope, Eussent ils tenu seuls les brides de l'Europe : Si fussent-ils péris, (Se leur renom fût vain
40 Sans la vraye faveur de ce noble écrivain,
Qui vifs hors du tombeau de la mort les délivre,
Et mieus qu'en leur vivant les fait encore vivre ^.
Or toi quiconque sois qui t'enquestes ainsi,
44 Si tu n'as plus que faire en cette église ici >,
Retourne en ta maison, & conte à tes fils, comme Tu as veu le tombeau du premier Gentilhomme, Qui d'un cœur vertueus fit à la France voir
4« Que c'est honneur de joindre aus armes le sçavoir.
ô/Sy & deux ans de prison
}j. éo-yS Quels maistres avoit-il
53-58. S4-SJ Quels maistres avoit-il ? Pre. Philippes de Bourgongne, Le Roy Charles huictiesme, & Louys : ô vergongne, Un Duc & deux grands Rois : sa vertu toutefois Ne se vit guerdonner ni de Duc ny de Rois, Bien qu'ils fussent suivis d'une pompeuse trope, Qu'ils eussent en leurs mains les brides de l'Europe
4S. j^-/,' on lit cest honneur (cJ. suiv. corr.}
1. Philippe le Bon, troisicme duc de Bourgogne, père de Charles le Téméraire.
2. Idée chère .i Ronsard, qu'il applique non seulement aux historiens, mais aux poètes et à lui-même. Voir notamment la dédicace du livre III des Odes au roi Henti II et le poème sur la traduction de Tite-Livc cité plus haut. p. 57, note 5.
5. Ce vers laisse croire quel'épitaphe a été composée pour un monument élevé à la mémoire de Commines dans une église. En tout cas, comme l'a noté M. de Schweinitz dans son étude sur les Epitaphes de Ronsard (p. ,18), les premiers vers ne s'inspirent pas du tombeau même de l'historien, qui était au couvent des Grands Augustins et qui figure aujourd'hui au Louvre, parmi les sculptures de la Renaissance.
EPITAIE DI- JAQUES MERNABLE,
JOLKLR I)K TaKCHS'. [i6 f"]
Tandis que tu vivois, Mcrnabic, Tu n'avois ni maison, ne table, Et jamais, pauvre, tu n'as veu En la maison le pot au feu.
Ores la mort t'est proufitable.
Car tu n'as plus besoing de table, Ni de pot, & si désormais Tu as maison pour tout jamais.
o-Sj ni table
S- 6j proffitable | 71-Sy profitable
ÉorriONS : Bocage iSS4i i55S ; rcinipr. de Rouen, 1557. — Œuvres, (Pocmes, I" livre) 1560 à IS7S; (id., 2" livre) i)8j, ijS-ctid. suiv.
Titre. jS Prosopopce de Louys de Ronsard pcrc de IWuthcur | S 1- Sj Prosopopce de Louys de Ronsard .M.iistrc d'Iiostel du Roy Henry II & pcre de IWutheur
1. Personnage inconnu. Comme l'a conjecturé M. de Schweinitz (op. cit., p. 20), ce pourrait ctrc Jacques le B.i'iochicn, dont il est parlé dans \e Journal (V un bourgeois de Paris (v. le Recueil général des Sotties d'iim. Picot, t. 11, p. 115, dans la coll. de» .\ncicns textes français).
2. Louis de Ronsard av.iit vaillamment servi dans les armées de Cli.irles VIII, de Louis XII et de François I" ; puis il avait accompagné les deux tils aines de P'rançois I" en lisp.igne pendant qu'ils y ét.iient otages de leur père; quand il mourut, en juin 1)4», il était maitrc d'hotcl du dauphin Henri (futur Henri II). V. mon édition critique de la J'ie de Ronsard, p. 61-62. Le poète reparlera de son père dans 1 épitrc À P. de Pascal (ci-après, p. 6}).
4 Q.ue l'ame meure avecques le trespas '.
La nuit hastait la moitié de sa course, Ht mi-courhé le gardien de l'Ourse \'iroit son char d'un asscs petit tour, 8 Au rond du Pôle, en attendant le jour 2,
Quand j'aperceu sur mon lit une image Gresle, sans ôs, qui l'œil, & le visage, Le cors, la taille, & la parole avoit 12 De feu mon père à l'heure qu'il vivoit :
Kn me poussant, trois fois elle me touche, La retouchant, s'en vola de ma couche Loin, par trois fois, & par trois fois revint : [16 v°] 16 A la parfin plus afreuse me print
La gauche main, & foulant ma poitrine Me dit ces mots tous remplis de doctrine : Mon cher enfant, par le congé de Dieu 20 Je suis d'enhaut descendue en ce lieu
Pour t'enseigner quel chemin tu dois suivre En ce bas monde, & comme tu dois vivre. Comme tu dois plein d'amour & de foi 24 \'enir un jour au ciel avecques moi.
Premièrement crain Dieu sur toute chose',
j plein d'ardeur & de foy
1. Début imité de Baldasar Castiglione, Canii., début de Prosopopœia Liidovici Pici Mirandulani :
Crédite mortales, animae post fata supersunt, Diraque mors nostri ni! nisi corpus habet.
Fabula nec mânes vana est exire sepulcris Per noctem, tenebris et volitare vagos.
2. Périphrase astronomique pour désigner l'heure, à la mode des Anciens. Cf. Euripide, Iph. à Anlis, début.
5. De ce vers jusqu'au vers 45 c'est une paraphrase du Décalogue.
Aye tousjours dedans ion ame enclose,
Sa sainctc loi, & toujours Jeslchrit, 28 Nostre Sauveur, en ton ctvur soit écrit.
Apres, mon fils, autant aimme toimesme
Ardcniemcnt aime ton cher proëme ',
Car Dieu le veut, & ne te ry de lui, ja Si par malheur lui survient quelque ennui.
D'un serment vain le nom de Dieu ne jure,
Fuy le larcin, abstien toi de luxure.
Ne soi meurdrier, ne soi point glorieus, j6 Sois humble à tous, porte honneur au plus vieus
En jugement pour gain, ou pour dommage.
Ou pour r.incucur ne di faus témoignage. Ne soie point d'avarice entaché, 40 Fui les gloutons, fui du vin le péché.
Ne soi menteur, n'use de llatcrie.
N'use, malin, d'aucune tromperie
Wrs l'innocent, & soie toujours veu 44 Croire en la foi que tes pères ont creu.
•Mais par sur tout, obéis à ton Prince, ['7''"]
Ft n'enfrain point les loix de ta Province',
}i. 7^ Dieu le commande
29-}!. S.f-Sj Apres, mon lils, si lu veux que Dieu t'aime, Aime loii proche .lutant comme toy-mcsme : Dieu le commande
C.-.\-d. : de ton pays, de ta patrie
Soi dous, & sage, & ne sois avancé '
4S De dire à tous ce que tu as pensé,
Ains temporise, & toujours te conseille Aus gens de bien, & leur preste l'oreille. \'ivant ainsi, tu seras bien lieureus,
52 Riche d'honneurs, & de biens plantureus,
Et, mort, ton ame en la vie éternelle Se viendra joindre à la mienne, & à celle De ton feus oncle ^, & de ta mère aussi 3,
56 Qui voit du ciel la peine & le souci
Qui te tourmente, & fait à Dieu prière Pour ton grand bien de ne t'y lésser guère, Ainsi disant je vins pour l'embrasser,
60 Et par trois fois je la voulu presser,
La chérissant, mais la nueuse idole +, Fraudant mes doits, ainsi que vent s'en vole. Trois fois touchée >, & de peur estonné
64 M'a dans le lit tout seul abandonné ^.
Jean de Ronsard, dont l'épitaphe suit
5. D'après un document de la Bibl. Nat. (Mss fran>;ais, 20688 : Extraits des Titres originaux de la maison de Ronssard), la mère du poète est morte avant le 5 avril 1545. D'autre part, d'après une communication de l'abbé A. Bourdeaut, qui la tenait lui-même du généalogiste poitevin R. P. Beauchct-Filleau, elle aurait fait son testament le 2 janvier 1545.
4. C.-à-d. : l'ombre légère comme un nuage. Pour le sens du mot idole, V. les tomes III, p. 15, note 2 ; V, pp. 133, note 5 et 250, note 3.
Cf. Virgile, En. II, 795 ; VI
6. Dans un poème de Marguerite de \avarre, le Wavire, François 1"" qui vient de mourir apparaît ainsi à sa sœur pour la consoler. — En 1560, après la mort de Du Bellay, Ronsard le verra également en songe et le fera parler dans VElegie à Des Masures.
i:i'lT.\I-I- 1)1-: Jl-iiAN DU RONSARD
SOS OSCI.H '.
Que sert ans hommes de suivir Apollon, & les neuf pucelles, Kl toute nuit pour les servir 4 User tant d'huille & de chandelles?
Kt le jour bien loin séparé Du peuple, ou dans les antres vuidcs, Ou dedans un bois égaré [17 v]
8 Béer après les Piérides ?
Fuis qu'Ap(>llon n'est assés fort, Ni sa pauvre foiblette troupe, D'angarder que la fierc mort ^ 12 La vie à ses mignons ne coupe' ?
Toutefois là bas, mon Ronsard, Un bien pour confort te demeure, C'est qu'il faut soit tost ou soit tard 16 Qu'un chacun ainsi que toi meure.
EDITIONS ; Bocage I5'i4. 15 55 ; rcimpr. de Rouen, 1557. — - Retranchée dès i)6o. — Recueillie dans les (liuvrei pour la première fois par Marty-Laveaux, 1893, tome \'l, p. ib.\.
1. Ce personnage fut curé de Bcssé-sur-Iirave et vicaire général de l'évéquedu Mans. A sa mort ( 15 }5), il légua sa bibliothèque.» son neveu, le futur poète, dont il avait dirige la première instruction ; nous le savons par J. Velliard, qui nous dit de Pierre de Ronsard ; « Habebat ab avunculo, viroomni liberali sacraque docttina politissimo. non solum bibliothecam varia et nuiltiplici librorum supellcctile instructam, scd ctiani exemplum luijus rcconditioris disciplinae quod sibi proponeret ad imitandum • (i*. Kotisitnii lnuditlio Junebi is, 1586, fol. 12, V). Cf. L. l-'rogcr, Revue hisloriijiie du Maine, X . X\'. 1884, p. 98, et Province du Maitte, 1907, p. 17 et suiv.; 1'. Laumonier, éd. crit. de la J'ie de Ronsard, pp. 70 et 85.
2. C.-à-d. : la mort farouche, cruelle (sens du latin férus).
?. D'après Ces vers, Jean de Roiis.ird aurait été lui-même poète. Ils sont .1 rapprocher d'un passage de V hlegie sur le trépas d' AnI . Cbasteigner (tome V, p. 245, vers \-j et suiv.).
SONETS.
Amour, quiconque ait dit que le ciel fut ton père, Et que V'enus la douce en ses flancs te porta, Il mentit lâchement : une ourse en avorta 4 S'une ourse d'un tel fils se veut dire la mère. Des chams Massyliens la plus cruelle fere ' Entre ses lionneaus sus un roc t'alaitta, Et, t'ouvrant ses tetins, par son lait te jetta 8 Tout à Tentour du cœur sa rage la plus fiere ^. Rien ne te plaist, cruel, que sanglos & que pleurs. Que déchirer nos coeurs d'épineuses douleurs 5^ II Que tirer tout d'un coup 4 mile mors de ta trousse. Un si méchant que toi du ciel n'est point venu. Si Venus t'eust conceu, tu eusses retenu 14 Quelque peu de douceur d'une merc si douce.
I. — Éditions : Bocage 1554, iSSS î réimpr. de Rouen, 15,7. — Œuvres, (Amours, i" livre) 1560 à 1572; (id., 2° livre) 1578 à 1587 et éd. suiv.
2-4. yS-Sj Et que la Cyprienne en ses fl.incs te porta, Il trompa les humains, un Dieu ne t'enfanta : Tu n'es pas fils du ciel, Venus n'est pas ta mère
y} dans un bois | jS-Sy dans un roc
1. C.-à-d. : la plus cruelle bète fauve (latin fera) de l'Afrique.
2. Une note attribuée à Muret en 1560 (à Belleau en 1578) fait remonter l'argument de ce sonnet à Homère et cite trois vers prononcés par Patrocle (il dit par erreur Phœnix) au cli.int XVI de V Iliade, vers 55-55. Le rapport est très lointain. Je vois Li plutôt un souvenir des poètes de l'amour que la note cite en second lieu : Théocrite, Id. m, 15-16 ; Virgile, £«. IV, 565-567, 579.
5. Souvenir de Catulle, lxiv, 72 : Spiuosas Erycina serens in pectore curas.
C.-à-d. : tout ensemble, d'un seul coup
licautc dom la douceur pounoii vaincre les Rois, [i8 r*] Mon cœur que vous tenc's dans vos ycus en servage, Hclas, pour Dieu rendes le ' ! ou me baillés en gage 4 Le vôtre, car sans cœur vivre je ne pourrois.
Quand mort en vous servant sans mon cœur je serois, Plus que vous ne pensés, ce vous seroit dommage De perdre un tel ami, à moi grand avantage, 8 Grand honneur & plaisir quand pour vous je mourrois. Ainsi nous ne pouvons encourir de ma mort
\'ous, madame, qu'un blAme, & moi qu'un reconfort, 1 1 Pourveu que mon trépas vous plaise en quelque chose * : Et vcus que sur ma lame ' Amour aille écrivant : Celui qui gjt ici sans cœur esioit vivant, 14 Et trespassa sans cœur, & sans cœ'ur il repose.
II. — Édit.'ONS : Bocage i))4, nsS ; réimpr. de Rouen. 1557. — Œuvres, (Amours, i" livre) 1560 à i)72 ; (id., 2* livre) 1578 à 1587 cl éd. suiv.
jS-Sy Renvoyez moy mon coeur qui l.in<;uist en servage
5-4. 6o--jj Helas rendez-le moy ( j6-S-j Ou si le mien vous plaisl. baillez le vosire en gage Sans le vostre ou le mien vivre je ne pourrois
6-H. jS Sj Ce me seroii honneur, à vous seroit dommage. Dommage en me perdant, à moy trop davantag-. J'en jure par vos yeux, quand pour vous je mourrois
9-1 1. jS-S-j Pourveu que mon trespas vous plaise en quelqu: chose. Il me plaist de mourir, mon trespas poursuyvant. Sans emporter mon cœur (S f-Sy Sans plus r'avoir le mien), dont le vostre dispose
1 5-14. /S-Sj oui ces vers imprimés en petites capitales
1. Ce vers était irrégulier, soit qu'on prononç.it rendes leu (ce qui le faisait trop long d'une syllabe, soit qu'on prononçât rendes /' (ce qui le coupait sur une syllabe élidée). Aussi KonsarJ le changca-t-il dès 1560.
2. La variante de 1578 a rétabli l'alternance des genres de rimes (masc. et fém.) entre le huitain et le sizain de ce sonnet.
j. « La pierre qui couvre le tombeau ■ (note attribuée h Bellcau en 1578). Cf. ci-dessus, p. 23, vers >?.
Amour, qui si long t;iiis en peine m'as tenu, S'il te plaist d'amolir la fierté de la belle Qui se montre en ma plaie à grand tort si cruelle, Tant que par ton moyen mon travail soit connu,
Sur un Terme doré ■ je te peindrai tout nu % En l'air un pié levé, à chaque flanc une ajUe, L'arc courbé dans la main, le carquois sous l'esselle, Le cors gras & douillet, le poil crespe & menu'.
Tu sais, Amour, combien mon cœur soufre de peine : Mais las ! plus humble il est, plus d'audace elle est pleine Et mesprise tes dards, comme si tout son cœur
Etoit environné de quelque roche dure :
Que d'un trait elle sente à tout le moins, Seigneur, Qu'un mortel ne doit point aus Dieus faire d'injure.
III. — Éditions : Bocage 1554, 1555 ; réimpr. de Rouen, 1557. — Œuvres, (Amours, i" livre) 1560 à 1572 ; (id., 2" livre) 1578 à 1587 et éd. suiv.
1-5. 7S-S7 Amour qui des jeunesse en ton camp m'as tenu, Qui premier desbauchas ma liberté nouvelle. S'il te plaist d'adoucir la fierté de ma belle. Et si par ton moyen mon mal est recognu, Sur un pilier d'airain je te peindray (S-4-S7 je t'apcndray) tout nu
10. 60 Mais tint plus il est dous | ôj-j^ Mais plus il est bening
13-14. 6o-jj Fai lui conoistre au moins que tu es le veinqueur Et qu'un mortel ne doit aus Dieus faire d'injure (6j-j] à un dieu faire injure)
9-14. /S-Sj Tu vois (un Dieu voit tout) combien j'ay de tristesse, Tu vois de quel orgueil me brave ma maistresse : Ton soldat en ton camp te doit accompagner. Mais tu le dois défendre : & si tu le desdaignes, Seul tu vûirras aux champs sans hommes tes enseignes. Un Roy qui perd les siens n'est digne de régner
1. C.-à-d. sur une stèle formant piédestal. Cf. le tome I, p. 168, vers 15.
2. C'est un « vœu » à la façon des Epigrammes votives de V Anthologie grecque. \^ ci-dessus, p. 14, note i.
3. Pour cette description une note attribuée à Muret en 1560 (à Belleau en 1578) renvoie à un passage du Banquet de Platon, « divinement interprété par Marcile Ficin en son Commentaire )),et .à l'élégie de Properce, qui commence par : Q.uicumque ille fuit puerum qui pinxit Amo-
rem (II, .\ii).
48 lE BOCAGE
Je puisse donc mourir si encores j'arreste [18 vj
Une heure en cette vile, où par le vueil des Dieus Sur mon vint et un an le feu de deus beaus yeus (Souvenir trop amer) me fouidroia la teste'.
Le Grec qui a senti la meurdriere tcmpeste Des rochers Cafarés*, n'aborde plus tels lieus, Et s'il les voit de loin, ils lui sont odieus. Et pour les éviter tient sa navire preste '.
A Dieu donc, vile, à Dieu, puis qu'en toi je ne fais Q.iie toujours ressemer le mal dont je me pais Et toujours refraichir mon ancieimc plaie :
IV. — Éditions : Bocage iy^4, i))) ; rcinipr. de Rouen, l'i'y'. — Œuvres, (Amours, i" livre) 1560 à 1572 ; (id., 2' livre) 1578 à 1587 et éd. suiv.
1-2. /S-Sj Fuyon, mon cicur, fuyon, que mon pied ne s'arreste Un quart d'heure à Bourgucil, où par Tire des dieux
}. Sy Sur mes vingt et deux ans
Jt'i-Sj Que rcs-semer le nul, dont tousjours je me pais
1. 11 s'.ijjit de la ville de Hlois, où il s'éprit de Cassandre Salviati en avril 1545 (cf. le tome IV, p. 105. sonnet cvii). Quand Ronsard appliqua ce sonnet .'i Marie en 1578, il mit lioiirgueil au vers 2. mais ne prit pas la peine de changer le veis j, qui ne peut s'appliquer qu'à Cassandre. Il allait sur ses trente et un ans quand il rencontra Marie à Bourgueil (avril 1)5 5).
2. Une note, attribuée à Muret en 1560 (.1 Hclleau en 1578) et qui est vraisemblablement de Ronsard lui-même, rappelle que le récit du naufrage de la flotte grecque sur n les rochers Capharés •, au retour de Troie, « est tout au long dedans Lvcophron » ; il eût été plus exact de dire : dans le commentaire qu'en a fiit Isaac Tzetzcs, aux vers }Si et suiv.
3. « L'argument de ce sonnet est pris d'Ovide en ses Trisles », lit-on dans la susdite note ; voici en ell'et deux vers de la première élégie (S5- 84) qui ne laissent aucun doute :
Quicumque argolica de classe Cipharea fugit Semperab Euboicis vêla retorquet aquis.
Je ne suis plus si sot de souhetter la mort.
C'est trop soufert de peine, il est tans que j'essaie 14 Apres mile périls, de rencontrer le port.
Ah, que malheureus est cestui là qui s'empestre Dans les liens d'amour, sa peine est plus cruelle Que si tournoit là bas la rou' continuelle ', 4 Ou s'il bailloit son cœur aux aigles à repaistre^.
Maugré lui dans son âme à toute heure il sent naitre Un joïeus déplaisir qui douteus l'épointclle, Quoi l'épointelle ! ainçois le genne & le martelle, 8 Sa raison est veinquë, & l'apetit est maistre.
Il ressemble à Toiseau, qui tant plus se remue Captif dans les gluaus, & tant plus se r'englùe,
12-14. jS-Sj Vivon, mon cœur, vivon sans désirer la mort : Je ne cours plus fortune, il est temps que j'essaye Apres tant de rochers de rencontrer le port
V. — Editions : Bocage 1554, 1555 ; rcimpr. de Rouen, 1557. — Œuvres, (Amours, i" livre) 1560 à 1572; (id., 2' livre) 1578 à 1587 et éd. suiv.
I. 6j-j} tout homme qui s'empestre | yS-Sj L'amant est une beste, & beste est qui s'empestre
Sy aux vautours à repaistre
9-10. jS-Sj lequel plus se remue.., tant plus fort se rengluë
1. C.-à-d. : due s'il subissait aux Enfers le supplice d'Ixion, attaché sur une roue qui tourne éternellement (cf. le tome V, p. m, n. i). — A propos de la syncope rou' pour roue, on lit cette note, attribuée à Muret en 1560 (à Belleau en 1578) : « Je serois bien d'avis qu'on usât librement de telle sincope en tous les noms qui se finissent par la voyelle E, comme espée, & mille autres, pour éviter un mauvais son que ces voielles ée, quand elles sont finales, rendent toujours au milieu d'un vers ». Ronsard, qui est vraisemblablement l'autcurde cette note (v. cidessus l'Introduction), l'a développée dans son Abbregé de V Art poétique, en citant précisément les exemples d'espée et de roue.
2. C.-à-d. : s'il subissait le supplice de Prométhée, cloué Sur le Caucase, ou plutôt du géant Tityos aux Enfers. Cf. Homère, Od. XI, 57J et suiv.; Lucrèce, IH, 982 et suiv. ; Virgile, En. VI, 595 et suiv.
Ronsard, VI. 4
50 LE BCXIAGE
Il Se dcbat.int en vain d'cchapcr l'oiseleur : Ainsi tant plus l'amant les rets d'amour secoue, Plus à l'entour du col son destin les renoue, 14 Pour jamais n'echaper d'un si plaisant malheur '.
Bien que ton œil me face une dure escarmouche, [19 r*"] Moi restant le veincu, & lui toujours veinqueur, Bien que depuis set ans» sa cruelle rigueur 4 Me tienne prisonnier de ta beauté farouche. Si est ce que jamais (veu la foi qui me touche) Je ne veus echaper de si douce langueur. Ne vivre sans avoir ton image en mon cœur, « Tes mains dedans ma plaie, & ton nom en ma bouche. Si tu veus me tuer, tu' moi >, je le vcus bien,
S7 Si ne veus-je echaper
9-14. /S-Sj Ce m'est extrême honneur de trespasser pour toy, Q.ui passes de beauté la beauté la plus belle. Un soudnrt pour garder son enseigne & sa foy .Meurt bien sous (<'if-Sy sur) le rempart d'une forte Rochelle. Je niourray bien heureux, s'il te souvient de moy. La mort n'est pas grand mal, c'est chose naturelle
1. Noter que les rimes des dix premiers vers sont toutes féminines, suivant la liberté des Italiens, et que Ronsard a conservé ce sonnet tel quel .\ cet égard.
2. Ce nombre de sept ans correspond à la réalité, ou s'en rapproche, si du moins l'on admet que le sonnet a été écrit en 1553 C'-'^- '<^ sonnet Lxcvi de 1553. au tome V, p. 131, vers 7, et p. 152, note 1). La variante de 1578 ne correspond plus à rien.
Pour cette syncope, v. la note i du sonnet précédent
Ma mort te sera perte, à moi un tresgrand bien, II Et l'œuvre qu'à ton lôs je veus mettre en lumière Finera par ma mort, finissant mon émoi :
Ainsi, mort je serai libre de peine, & toi 14 Cruelle, de ton nom tu seras la meurtrière.
Que ne sui-je insensible ' ? ou que n'est mon visage De rides labouré? ou que ne pui-je espendre Sans trépasser le sang qui, chaut, subtil & tendre, 4 Bouillonnant dans mon cœur me trouble le courage ? Ou bien, en mon erreur que ne sui-je plus sage ? Ou, pourquoi la raison qui me devroit reprendre Ne commande à ma chair, sans paresseuse atendre 8 du'un tel commandement me soit enjoint par l'âge ? Mais que pourroi-je faire, & puis que ma maistresse, Mes sens, mes ans, amour & ma raison traîtresse II Ont juré contre moi, las! quand mon chef seroit De vieillesse aussi blanc que la vieille Cumée ^, Si est ce qu'en mon cœur le tans n'efaceroit 14 La douleur qui jamais ne sera consumée'.
VII. — Éditions : Bocage 1554, 1555 ; réimpr. de Rouen 1557. — Œ«r;«, (Amours, I" livre) 1560 a 1572 ; (id., 2Mivre) 1578 à 1587 et éd. suiv.
S-8y Aussi blanc que celuy de la vieille Cumce
15-14. 60 Si est-ce que jamais le tans n'efaceroit Cette beauté que
1. Souvenir de Tibulle, II, iv, 7 et suiv., ou de Pétrarque, s. Poco cra ad appresarsi.
2, C.-à-d. : la Sibylle de Cumes (Cumée est un adjectif calqué sur le latin Cntnaea). « Ayant esté déflorée par Apollon, elle lui demanda de vivre autant d'années qu'elle pourrait prendre de grains de sable dedans la main, ce que le Dieu luy octroya. Et par ainsi elle & Nestor sont mis au rang de ceus qui ont le plus vescu » (note attribuée à Muret en 1560, à Belleau en 1578).
?. Noter que les rimes des dix premiers vers sont toutes féminines, suivant la liberté des Italiens, et que Ronsard a conservé ce sonnet tel quel à cet égard.
52 I.K nOCAOE
Morfcc', s'il te plaist de me rcprcscntcr ['9^'°]
Cette nuit ma Cassandrc aussi belle & gentille ^ Que je la vi le soir quand sa vive scintile .( Par ne sçai quel regard vint mes yeus enchanter : lit s'il te plaist encor tant soit peu d'alenter (Misérable souhet !) de sa feinte inutile Le feu qu'amour me vient de son aile suiile ' 8 Tout alentour du cœur, sans repos, éventer : Sur le haut de mon lit en vœu je t'apendrai, Dévot, un saint tableau, sur lequel je peindrai :i L'heur que j'aurai rei;cu de ta forme douteuse ■»,
j'ai dans le cœur imnrimce | à^-^i Si est-ce que jamais le temps n'cfaceroit La beauté que je porte en mon ccvur imprimée | jiV Si est-ce que l'image csteinte ne seroit, Qu'Amour m'a dans le cœur de sa flèche imprimée I S^-S"] En la tombe jamais {S-j Encor dans le tombeau) mon mal ne cesseroit, Tant l'Astre eut contre moi son influence armée
VIII. — Éditions : Bocage 1S54, iSS5 ; réimpr. de Rouen, 1557. — Œuvres, (Amours, 1" livre) 1560 à i)72; (id., 2* livre) 1578 à 1587 et éd. suiv.
f>7-7i Un tableau garnyd'or où dessus je peindray
9-11. yS-Sj J'appendray sur mon lit ta peinture plumeuse En la mesme fa.;ou que je t'auray conceu La nuict par le plaisir de ta forme douteuse
1. Dieu des songes, qu'Ovide a décrit au livre .\1 de ses Mctam. — A rapprocher de ce sonnet le Va-u au Somvic de i5 5o(tome II, p. lia).
2. On prononçait gentile, graphie qu'on trouve ailleurs (v. par ex. le tome 1, p. 14, vers 83). Cf. les rimes « gentille » et « inutile u .11 tome m, p. 141.
}. Graphie phonétique pour subtile (cf. le tome V, p. 186, vers 180), comme ailleurs oscur, pour obscur.
4. La variante de 1)78 évite le défaut d'alternance dans le genre des rimes entre le huilain et le sizain de ce sonnet. — Au vers 9 de cette
Et comme Jupiter à Troye fut deceu
Du Somme & de Junon, après avoir receu 14 De la simple Venus la ceinture amoureuse'.
Ecumiere Venus -, roine en Cypre puissante», Mère des dous amours, à qui toujours se joint Le plaisir, & le jeu, qui tout animal point 4 A toujours reparer sa race périssante.
Sans toi, Ximfe aime-ris •», la vie est languissante,
IX. — Éditions : Bocage 1554, 1555 ; réimpr. de Rouen, 1^57. — Œuvres, (Amours, i" livre) 1560 à 1572 ; (id., 2° livre) 1578 à 1587 et éd. suiv.
variante, Ronsard dit : ta peinture plumeuse « pource que Morfée est un Dieu couvert d'ailes & de plumes, comme la Renommée, Amour & autres » (note attribuée à Belleau en 1578).
1. Invention d Homère,//., XIX, 214 et suiv. — L'épithètede <r simple » appliquée à Vénus signifie : facile à persuader ou à tromper, comme elle se montra en cette occasion. « C'est un epithete non oisif, mais propre & servant à la cause. Car souvent selon les argumens on donne d'autres epithetes à Venus, comme belle, jeune, trompeuse, parjure, menteuse, puissante, germeuse : mais la manière de bien apposer & appliquer tels adjectifs ne sort que par l'artitice d'un excellent Poëte, & bien rusé ». (note attribuée à Belleau à partir de : 587 seulement).
2. Il appelle ainsi Vénus, parce que, d'après un mythe raconté par Hésiode (l'hecg. 188 et suiv.), elle est née de l'écume produite par les « genitoires » du dieu Ouranos (le Ciel), coupées et jetées à la mer par son fils Cronos (Saturne). Le nom grec de cette déesse, AssoCiT'/), a précisément ce sens, « car tout sperme, dont se fait la génération, est humide, blanc & escumeux » (note attribuée à Muret en 1560, à Belleau en 1578, jusqu'au mot « humide » inclus; le reste a été ajouté en 1584). Ronsard avait déjà nommé Vénus « l'escumiere fille » au sonnet de 1552 Quand au matin (tome IV, p. 42), et Muret avait longuement commenté cette périphrase.
3. Souvenir d'Horace, Carm. I, ni, début : « diva potens Cypri ».
4. Mot composé sur le modèle de l'épithète grecque 0'.\oili'.ot[z, appliquée à Vénus par Hésiode {Théog., 200), bien que le contexte ait donné lieu à une autre interprétation, que Muret jugeait « moins honneste que vraysemblable » (en commentant le sonnet de 1552 Quand en naissant), et qu'il donne lui-même en note du sonnet Quand au malin : « Elle est nommée aussi ç'.Ào;j.r,cir[:, qui est à dire, aimant les genitoires, par ce que de l'escume d'iceux elle fut faite ». Ronsard s'est rappelé aussi l'attribut qu'Horace donne à Venus « Erycina ridens » (Carm. I, ir, 33).
Sans toi rien n'est de beau, de vaillant ni de coint ', Sans toi la volupté joïeuse ne vient point, 8 Et des Grâces sans toi la grâce est desplaisante*. Ores qu'en ce printans on ne sçauroit rien voir, Q.ui tîclic dans le cœur ne sente ton pouvoir, II Sans plus une pucelle en sera elle cxente ? Si tu ne vcus du tout la traiter de rigueur,
Au moins que sa froideur en ce mois d'Avril sente 14 Quelque peu du brasier qui m'enllame le cœur.
Cache pour cette nuit ta corne, bonne Lune, [20 r"] Ainsi Endemion soit toujours ton ami Et sans se réveiller en ton sein endormi ' : 4 Ainsi nul Enchanteur jamais ne t'importune ■«.
Le jour m'est odieus, la nuit m'est oportune. Je crains de jour l'aguet d'un voisin ennemi. De nuit plus courageus je traverse parmi
X. — Éditions : Bocage 1554, 1555; rcimpr. de Rouen, 1557. — Œuvres, (Amours, 1" livre) 1560 à 1572; (id., 2' livre) 1578 à 1587 et éd. suiv.
C.-à-d. : élog.mt
2. Ces quatrains r.ippellent l'invocition .\ Venus, au début du poème de Lucrèce.
}. l'our les amours de Phœhc et d'I-ndyniion, v. Cicéron, Tuscul. I et Propcrcc II, xv, 15. Ronsard en avait déjà parlé dans le sonnet de 1552 Luui- à l'itil hnin (tome IV, p. ti6).
4. Les .\nciens croyaient que les magiciens et les sorciers pouvaient agir sur la lune par des incantations. Cf. Ovide, Met. Vil, 207; Properce, IV, v, ij. — Le mot .Ainsi, qui commence les vers 2 et 4, correspond au sic optatif des Latins (très fréquent clic/. Ron'iard). La forme .\insin de la variante du vers 2 n'est pas, comme le dit Cotgrave, une forme parisienne; elle semployait simplement devant une voyelle (v. le tome V, p. 19, vers 32, et p. m, note 2).
8 Le camp des espions, défendu de la brune. Tu sçais, Lune, que peut l'amoureuse poison, Le Dieu Pan, pour le pris d'une blanche toison [I Peut bien fléchir ton cœur", (ït vous Astres insignes Favorises au feu ^ qui me tient alumé :
Car s'il vous en souvient, la pluspart de vous. Signes, 4 Ne se voit luire au ciel que pour avoir aimé '.
Le Jeu, la Grâce, & les frères jumeaus4 Suivent madame, & quelque part qu'elle erre, Dessous ses pies fait emailler la terre, 4 Et des Hyvers fait des printans nouvcaus >. En sa faveur jargonnent les oiseaus, Ses vens Eole en sa caverne enserre, Le dous Zephire un dous souspir desserre, 8 Et tous muets s'acoisent les ruceaus*^.
8. 84-Sj Les espions, couvert de ta courtine brune 14. jS-Sy N'a place dans le ciel
XI. — Editions : Bocage 1554, 1555 ; réimpr. de Rouen, 15S7. — Œuvres, (Amours, i" livre) 1560 a 1587 et éd. suiv. 8. 6j-Sj les ruisseaux
1. Souvenir de Virgile, Gèor^. III, 591 et suiv. D'après Macrobe Satiirn. V, 22, Virgile aurait emprunté cette légende k Nicandre.
2. Tournure latine :favere aliciii. Cf. tome III, p. 85, var. du vers I20.
3. De nombreux astres (c'est le sens du mot Signes, du latin signa) étaient, d'après la mythologie grecque, des personnages placés au ciel par les dieux pour avoir passionnément aimé, par ex. les Pléiades, Callisto, Andromède, Ariadne (ou plutôt sa couronne).
Tout le sonnet est à rapprocher de l'ode de i<;55 : Brune Vesper, lumière dorée, imitée d'une idylle de Bion.
Cela ne peut être ici que les Amours
5. Hésiode en dit autant de Vénus, Thèog., 194. Mais ici Ronsard peut aussi bien s'être souvenu de Pétrarque, s. Corne 'l candido, début. Déjà vu dans les Amours de 1552 (tome IV, p. 43, vers 7 et 8).
6. C.-à-d. : les ruisseaux deviennent cois, s'apaisent ; « vieil mot françois », dit une note attribuée à Muret en 1560. Quant à la forme ruceaus, c'est une graphie phonétique ; on prononce encore ainsi dans certaines parties du Maine et de l'Anjou.
Les Elcmans se rcniirciii en clic, Nature rit de voir chose si belle ' : Mais las ! je crains que quelcun de ses Dieus
Ne passionne * après son beau visage, Ht qu'en pillant le trésor de nôtre ao:e. Ne la ravisse, & ne l'emporte aus cieus.
Cesse tes pleurs, mon livre, il n'est pas ordonn<? [20 v»] Du destin, que moi vif 3 tu reçoives ta gloire : Avant que passé j'aye outre la rive noire. L'honneur que l'on te doit ne te sera donné.
Apres mile ans je voi que quelcun étonné
En mes vers de bien loin viendra de mon Loir boire •♦, Et voiant mon païs à peine voudra croire
II. /S-Sj Je tremble tout, que quelqu'un de ses (S.f-Sj ces) Dieux XII. — Éditions : Bocagf i>>4, iSSS ; rcimpr. de Rouen, i)57. —
Œ«jr«, (Amours, 1" livre) 1560 à 1572; (id., 2' livre) 1578 i 1587 et
éd. suiv.
2. 6y-j} sois couronné de gloire | /S-Sy tu sois riche de gloire
Sy-J^ L'honneur de mon travail ne ic sera donné
3-4. /S-Sj Avant que l'homme passe outre la rive noire. L'honneur
de son travail ne luy est point donné
5-6. 6i>-Sj Quelcun après mile ans de mes vers cstonné Viendra (S./-
Sj Voudra) dedans mon Loir comme en Pégase (67-.V7 Permessc\ boire 7. 7iS"-<S'7 pourra croire
1. Souvenir de Pétrarque, qui décrit la Nature amoureuse de Laure ; \. notamment les sonnets l'vidi in terra (lin), et Stinmc, Amot (tercets), et la canz. Tticfr non posso, st. > et 6.
2. Leçon de toutes les éditions. Nous dirions : Ne se passionne. C'est un des nombreux exemples de verbe intransitif ayant au xvi* siècle le sens d'un verbe réfléchi. Mais le mol, ou la tournure, devait être d'un emploi rare jxjur qu'on ait ressenti le besoin de mettre en note sous le nom de Muret cette explication : « Ne devienne furieux & transporte de passion ». Cette note ne se lit d'ailleurs qu'.'i partir de IS87.
j. Proposition absolue, calquée sur l'ablatif latin me vive, de mon vivant.
A rapprocher de l'ode An fnive du Loir (tome II, p
8 Que d'un si petit champ tel pocte soit né '. Pren, mon livre, pren cœur, la vertu précieuse » De l'homme quand il vit est toujours odieuse : II » Mais après qu'il est mort chacun le pense un Dieu. » La rancueur nuit toujours à ceus qui sont en vie, » Sur les vertus d'un mort elle n'a plus de lieu, 14 » Et la postérité rend l'honneur sans envie ^.
ELEGIE
A CaSSANDRE 5.
Mon œil, mon cœur, ma Cassandre, ma vie, Hé ! qu'à bon droit tu dois porter d'envie A ce grand Roi, qui ne veut plus soufrir
4 Q.u'à mes chansons ton nom se vienne ofrir.
C'est lui qui veut qu'en trompette j'échange Mon Luc, afin d'entonner sa louange, Non de lui seul, mais de tous ses aïeus
8 Qui sont issus de la race des Dieus^.
8. jS Ronsard se vante né | 84-8^ Que d'un si petit lieu tel Poëte soit né
J Q.ui sont là hault assis au rang des Dieux
i. Il s'agit de la paroisse de Couture-sur-Loir, où se trouvait le fief de la Possonnière, manoir natal du poète.
2. Le deuxième quatrain et les tercets sont une « contamination » de deux passages d'Ovide, /imores, III, xv, 14-17; I, xv, fin. — Pour les tercets, voir encore Horace, Carm. III, xxtv, 31, et Properce, III, i, 21 et suiv. (passage cité par Ronsard lui-même à la fin de la 3* édition des Odei en janvier 1555, qu'on trouvera au tome VII).
5. Pour l'intérêt historique de cette pièce, v. mon Ronsard poète lyrique, p. 146-152.
4. Allusion à l'épopée de la Franciade, que Ronsard avait projetée dès 1549. Voiries tomes III, pp. 9,2:, 148, 165, 176; IV, 67-68.
Je le ferai puis qu'il me le commande ', Car d'un tel Roi la puissance est si grande, Que lanl s'en faut qu'on la puisse éviter,
12 Qii'un camp armé n'y pourroit résister.
Mais que me sert d'avoir tant leu Catulle [21 r*] Ovide, & Galle ^, & Properse, & Tibulle, Avoir tant veu Petrarche & tant noté,
t^ Si par un Roi le pouvoir m'est osté
De les ensuivre, & si faut que ma lyre Pendue au croc ne m'ose plus rien dire. Donques en vain je me paissois d'espoir
20 De faire un jour à la Thuscane ' voir
Que nôtre Trancc, autant qu'elle, est heureuse
A souspirer une plcinie amoureuse :
Et pour montrer qu'on la peut surpasser,
24 J'avoi desja commancé de trasscr
Mainte Elégie à la façon antique, Mainte belle Ode, & mainte Bucolique.
Car, à vrai dire, encore mon esprit
28 N'est satisfait de ceus qui ont écrit
En nôtre langue, & leur amour mérite
Ou du tout rien, ou faveur bien petite.
Non que je soi vanteur si gloricus
u D'oser passer les vers laborieus
De tant d'amans qui se pleignent en l'raiicc :
f-f-^o ou lit Q.u'un cam (ni. siiii. corr
13-14. 6y-j} tant leu Catulle. Marulle, Ovide & Properce & Tibulle I yS-Sj tant leu l'ibullc, Properce, Ovide & le docte Catulle 17. /I-Sj Si s'il f.mt que ma lyre 29. Sj & leur Muse mérite
1. Très probablement après une lecture d'un plan de la Franciadf, faite au roi Henri II par Lincclot Carie en janvier 1554 (cf. Magny. Gayflii, ode à Lar.colot Carie).
2. Le poète latin Cornélius Gallus(cf. Virgile, Bue. x). dont on croyait au XVI' siècle posséder les auvres (v. le tome 1. p. 200, note 2).
}. La Toscane, patrie de Pétrarque.
Mais pour le moins j'avois bien espérance Que si mes vers ne marchoient les premiers,
56 Qu'ils ne seroient sans honneur les derniers.
Car Eraton ', qui les amours decœuvre, D'assés bon œil m'atiroit à son œuvre.
L'un trop enflé les chante grossement^,
40 L'un énervé les traine bassement,
L'un nous despaint une amie paillarde,
L'un plus aus vers qu'aus sentences regarde î
Et ne peut onc, tant se sceut desgniser, [21 v]
44 Aprendre l'art de bien Petrarquiser K
Que pleures tu, Cassandre, ma douce âme > ? Encor Amour ne veut couper la trame, Qu'en ta faveur je pandis au mestier,
48 Sans achever l'ouvrage tout entier.
Mon Roi n'a pas d'une Tygre sauvage Sucé le lait^, & son jeune courage, Ou je me trompe, a senti quelques fois
52 Le trait d'Amour qui surmonte les Rois.
36. é-j--]} Ils ne seroient | ^S-8^ texte primitif 41. jS-Sj une dame paillarde 49. jS-Sy d'une beste sauvage
1. Erato, muse de la poésie élégiaque. Ronsard a francisé ce nom grec, comme Clio, Pytho, Echo, Sappho, Clotho, Alecto, Calypso, qui sont devenus sous sa plume Clion, Python, Echon, Sapphon, Cloihon, Alecton, Calypson, suivant un principe de la Deffence et lUustralion de la langue fr. (II, vu), qu'il a repris dans son Ahbregé de l'Art poétique.
2. C.-à-d. : emphatiquement, hyperboliquement. }. C.-à-d. : s'attache plus à la forme qu'au fond.
4. Sur l'art de petrarquiser, v. mon Ronsard poète lyrique, p. 479 et suiv. Du Bellay s'en était franchement moqué dans une ode A une dame, publiée en 1555, qui commence par : J'ay oublié l'art de Petrarquizer (Œuvres, éd. Chamard, t. IV, p. 205). — Quant au mot, Ronsard l'avait déjà employé dans un sonnet de 1552 : Dy l'un des deux, et Muret avait senti le besoin de l'expliquer comme un néologisme : « Faire de l'amoureux transi, comme Pétrarque » (v. le tome IV, p. 96). On le trouvera encore plus loin, p. 215, vers 11.
5. Mouvement imité de Properce, II, xx ; Qjuld fies abducta gravius Briseide ?
Souvenir de Virgile, En, IV
S'il l'a senti, ma coulpc est cflacce, Ht sa grandeur ne sera courroucée Qu'à mon retour des horribles combas
S6 Hors de son croc mon Luc j'avcigne à bas ',
Le pincetant, & qu'en lieu des alarmes Je chante Amour, tes beautés, & mes larmes, » Car l'arc tendu trop violentement,
60 » Ou s'alentit, ou se romp vistement.
Ainsi Achile après avoir par terre Tant fait mourir de soudars en la guerre, Son Luc doré prenoit entre ses mains,
64 Teintes encor de meurdres inhumains,
Et vis à vis du fils de Menetie ^ Chantoit l'amour de Briseis s'amic, Puis tout soudain les armes reprenoil,
68 Et plus vaillant au combat retournoit.
Ainsi, après que l'aïeul de mon maistre ' Hors des combas retirera sa dextre, Se desarmant dedans sa tante à part •»,
72 De sur le Luc A l'heure ton Ronsard
Te chantera, car il ne se peut faire [22 r"]
Qu'autre beauté lui puisse jamais plaire, Ou soit qu'il vive, ou soit qu'outre le port,
76 Leaer fardeau >, Charon le passe mort.
5?. $4-60 on Ut S'il a senti {éd. suiv. corr.)
En face de Patrocle. Cf. Honicrc, II. IX, 186 et suiv
}. C.-à-d. : Francus, ancêtre Troyen des rois de France, d'après une légende accréditée par les chroniques mcdiév.iles (v. le t. 111, p. 9, note).
4. C.-à-d. : après que j .lurai raconté quelque exploit de I-riincus, je laisserai pour un instant son cpopcc, et je te ch.inter.«i.
5. « LJmbr.ic tenues •, dit Virgile (Grorj,'. IV. 472). • Icvis turba », dit Horace, Cann. 1, x, lin. — Pour l'idée, cf. Properce, II, .\x, 14 et suiv.
DE P. DE RONSARD 6l
A PIERRE DE PASCAL
DU BAS PAIS DE LaN'GUEDOC '.
Je veus, mon cher Pascal, que tu n'ignores point D'où, ne qui est celui, que les Muses ont joint D'un neud si ferme à toi, afin que des années
4 A nos nepveus futurs les courses empanées ^ Ne cèlent que Pascal & Ronsard n'estoient qu'un Et que tous deus n'avoient qu'un mesme cœur commun. Or quant à mon ancestre il a tiré sa race
8 D'où le glacé Danube est voisin de la Thrace : Plus bas que la Hongrie, en une froide part, Est un seigneur nommé le marquis de Ronsard, Riche en villes, & gens, riche d'or, & de terre.
12 Un de ses fils puinés ardant de voir la guerre Un camp d'autres puinés assembla, hazardeus, Et quittant son pais, fait capitaine d'eus. Traversa la Hongrie, & la basse Allemaigne,
i6 Traversa la Bourgongne, & toute la Champaigne,
Éditions : Bocage i')54, i$55 ; réimpr. de Rouen, 1557. — Œuvres, (Poèmes, i" livre) 1560; (Elégies, 4* livre) 1567 à 1573; (id., livre unique) 1578 à 1587 et éd. suiv.
Titre. 60 A Remy Belleau | 6j-/^ Elégie à Remy Belleau | jS-Sj Elégie sans dédicace
I. 60-S7 Je veus, mon cher Belleau 4. '8-8^ les courses retournées
5-6. 60-Sj Ne cellent que Belleau & Ronsard n'estoyent qu'un Et que tous deus avoyent un mesme cœur commun
II. 60-87 Ri'^he d'or & de gens, de villes & de terre 16. 67-87 & la grasse Champaigne
1. Sur ce personnage, v. ci-dessus la dédicace du Bocage et les notes. Ne pas oublier que cette autobiographie fut écrite en vue d'un panégyrique promis par Paschal à Ronsaid, ce qui autorise la critique du témoignage.
2. Graphie phonétique du mot empennées, c.-à-d. garnies d'ailes et par suite rapides. Cf. le tome V, p. 204, vers 13.
Et soudart vint servir Philipcs de Valois, Qui pour lors avoit guerre encontre les Anglois '. Il s'cmploia si bien au service de France, 20 Que le Roi lui donna des biens à sulîsance, Situés près du Loir, puis du tout oubliant Frères, père, & païs, françois se mariant Engendra les aïeus dont est sorti le père [22 v"]
Jt-Sj lit liardy vint servir
21. ôj-Sj Sur les rives du Loyr (67 />.jr errtur Je Loyrc; sur l'exeiiif plaire de PArsenal, on a grotte et mit du Loyr)
1 . Sur cetto origine bas-J.inubieiine de notre poète, on discute encore. Les critiques français de la fin du xix'ct du début du xx* siècle, mis en défiance par une note de Bayle {Dictionnaire , article Ronsard, note A), la considèrent comme une pure légende; v. mon édition critique delà Vie de Ronsard, p. 5} ctsuiv. Par contre les Roumains tiennent toujours
fiour elle, depuis que leur poète national Basile Alccsandri a inséré dans es Chants fio/>uUiires de la /JiwimwM/^ (i8> 5) un poème intitulé « Banul NLiràcina *, qui raconte l'arrivée du * marquis de Ronsart • à la cour de Philippe VI, soit d'après l'é^itre de notre poète, soit d'après Lti Romanie de Vaillant (1844). Récemment leur grand historien N. lorga a soutenu, non pas comme certaine, mais comme vraisemblable, l'opinion de ses compatriotes dans un article de la Muse franfaise de fcvr. 1924, p. 2?i (Paris, Garnier) et Léo Clarctic l'a reprise dans un article des Noiivi-lles littéraires du 14 juin 1924. Une opinion movenne tend à prévaloir, d'après laquelle la tradition de famille recueillie par notre poète reposerait sur ce fait probable qu'un ancêtre vendômois ayant pris part à la 4* croisade fit souche dans la région du bas Danube, d'où l'un de ses descendants revint en l-"rance pour mettre son èpée au service de Philippe VI ; v. A. lîckhardt, les Origines danubiennes de Ronsard, article de la Revue des études hongroises et finno-ongriennesd'avril-scpt. 1924 (Paris, Champion).
Noter encore l'opinion de Du Perron (Or. fun. dt Ronsard, iî86), qui fait de la Moravie « province située entre la Pologne et la Hongrie » le berceau des Ronsart, et la graphie primitive de ce nom, qui est germanique, Rosshart cl Rossart, que Binet traduit pir « Cirur chevaleureux » {Vie de Romard, 5* texte, 1597) et Boucault par « equus fortis • {Tabula ant Heroiim Ronsardi, Paris, 1601, p. 20). Cette opinion a été reprise par R. Sorg {la Jeunesse de Ronuird, Revue de France, i" avril 1924, p. 5 'S et suiv., et Cassandre ou le Secret de Ronsard ,Y'ix\s,V.\\o\, 192 5, annexe I); celui-ci s'appuie en outre sur deux sonnets posthumes pour Hélène, où notre poète se qualifie « Tudcsque » et « Germain de nation •, et sur ce fait que Jean de Luxembourg, roi de Bohème, amena au secours de Philippe VI A Crécy des chevaliers tchèques (cf. I-roissart, Chroniques, éd. Luce, t. III, § 279),
24 Par qui premier je vi cette belle lumière '. Mon père fut toujours en son vivant ici
Maistre d'ostel du Roi S & le suivit aussi
Tant qu'il fût prisonnier, pour son père, en Espaigne. 2« » Taut-il pas qu'un servant son seigneur acompaigne,
» Fidelle à sa fortune, & qu'en aversité
» Lui soit autant loial qu'en sa félicité ' ?
Du costé maternel j'ai tiré mon lignage
25-27. Sy Mon père de Henry gouverna la maison, Fils du grand Roy François, lors qu'il fut eu prison Servant de seur hostage à son père en Espagne
f<J-Sj suppriment les guillemets
1. Les ascendants paternels de Ronsard étaient Loys, marié à Jeanne Chiudrier (v. ci-après); Olivier, marié a Jeanne d'IUiers (laquelle descendait de Jean d'IUiers et de Citlieriiie de Maillé) ; Jean, marié à Briande de Verrières; André, marié à Catherine de Larçay. Au delà de ce dernier, aucun ancêtre n'est certain. Cf. Rochambeau, la Famille de Rousart (.i lire avec précaution et à rectitier par les études suivantes) ; L. Froger, Nouvelles recherches sur la famille de Ronsard (Rev. hist. etarch. du .Maine, 1884, tome XV, avec un Tableau généalogique, d'ailleurs erroné) ; L.-A. Hallopeau, le Bas-Vendomois (1905, pp. 79 à 96) : H. Longnon, Pierre de Ronsard (Paris, Champion, 1912); Max Prinet, les Armoiries des Ronsard (Rev. du Seizième siècle, 1925, tome XII, p. 285 et suiv.).
2. Entendez : maître d'hôtel du prince Henri, qui devint roi seulement en 1547, trois ans après la mort du père de Ronsard, et qui était roi encore en 1554, quand Ronsard écrivit cette épitre. V. la variante de I S 87 et mon édition critique delà Fie de Ronsard, p. 61.
3. Sur Loys de Ronsart, s' de la Possonnière, v. les auteurs cités cidessus dans la note du vers 24, et l'article où j'ai recueilli ce qui reste de sa Correspondance (Annales Fléchoiscs, 1911, tome XII, p. 261). Il est surtout connu par son protégé, le rhétoriqueur poitevin J. Bouchet (Epitre liminaire des Triumphes de la noble et amoureuse dame; Epitres familières 96, 97, 126 de l'édition de 1545; Epitaphe de Loys de Ronsart dans le livre des Généalogies, Effigies et Epitaphes des Roys de France, 1545, f. 85, V'). Son séjour en Espagne a duré un peu plus de quatre ans et trois mois, les deux princes otages (François dauphin et Henri) ayant franchi la Bidassoa le 17 mars 1526 et l'ayant repassée le 1" juillet 1530 (ChampoUion-Figeac, Captivité de François 1", Introd., lxiii ; Mignet, Rivalité de François I" et de Charles Quint, t. II, pp. 186 et 461 de l'édition de 1886).
LE BOCAGK
p De ccus (Je la 'rriimniillc, & de ccus du Bouchage ', De ceus là des Rouaux, îv: de ceus des Chaudriers-, Qui furent en leurs tans si veriueus guerriers Que leur noble prouesse au fait des armes belle
36 Reprint sur les Ani^lois les murs de la Rochelle, Où l'un fut si vaillant qu'encores aujourdui Une rue à son los porte le nom de lui '•.
ÎJ. 6'j-S.( Ht de ceux des llouaux ] Sj lit de ceux de Rouaux \ de ceux de Chaudriers
îv S^-Sy Que leur noble vertu, que Mars rend éternelle
S- Où l'un de mes aveux fut si preux qu'aujourd'huy
1. I-a nicre de Ronsard fui Jeanne Cliaudricr, fille ainée de Jean Chaudrier, s' de Cirières, et de Joachine de Beaumont. Du côté paternel elle descendait de Jean II d'Aniboise par son arrière-grand'mère Jeaune Larclievéque, dame de l'arthenay, qui avait épousé au xiV siècle un Jean Chaudrier (v. ci-aprcs, note 5). Or ce Jean II d'Amboise était aussi, par son fils aine, l'ancêtre de Louis III de la Trémoïlle et de René de Bastarnay, baron du Bouchage, qui vivaient ù la cour de Henri II ; c'est à ces deux cousins éloignés que Ronsard pensait en écrivant ces vers ; il a voulu dire : « Je descends de la niénie souche que La 'l'remoïlle et Du Bouchage ». C'est la seule manière d'expliquer ce vers, car on chercherait vainement des ancêtres à Ronsard parmi les La Tremoillc et les Du Bouchage. Cf. le P. Anselme, Hist. géncal. de la maison de France, t. VII, p. 121; Beauchet-Filleau, Dict. hist. et gni. des familles du Poitou, p. J28 ; Thaumas de la Thaumassiére, Hiit. du Berry, p. 961 ; Louis de la Trémoille, Chartrier de TlKiuars (1877J ; H. Longnon. o/>. ciî., p. 68 et suiv. ; Bibl. Nat., Cabinet des Titres, Ms. fr. ^7.197 [dossier Chaudrier].
2. Du côté maternel, Jeanne Chaudrier descendait des Rouault de Boismenari, par sa grand'mère Louise Rouault, scrur de Joachim Rouault de Gamaches, nommé maréchal de l-"rance t-n 1461 par Louis XI, pour avoir vaincu Talbot et aidé Charles Vil à chasser les Anglais de France, l'ourles références v. la note précédente.
}. Il s'agit de Jean Ciiaudrier, maire de La Rochelle sous la domination anglaise, qui s'empara le 15 août 1 572 du ch.'iteau de cette ville pour le remettre au roi de France Charles V (Froissart, (.7'roH/i/;/cj, éd. Luce, t. \'III, p. 76). Mais si le nom des Chaudrier a été donné à une rue de la Rodiolle, ce n'est pas, comme le croyait Ronsard, en mémoire de la délivrance de la ville. • Il remonte au moins à un siècle plus haut. Les Chaudrier ou Chauderier étaient une des plus anciennes et riches familles rochelaises et leur maison avait, suivant un usage alors fort commun, servi à désigner la rue où elle était située » (Délayant, Hist. des Rocbclais, t. I, p. 92, cité par Max Prinet, art. cit.).
Mais s'il te plaist avoir autant de connoissance, 40 Comme de mes aïeus, du jour de ma naissance, Sans te tromper ne moi, je dirai vérité Et de l'an & du jour de ma nativité.
L'an que le Roi François fut pris devant Pavie ', 44 Le jour d'un Samedi, Dieu me presta la vie, L"onsieme de Septembre ^, & presque je me vi, Tout aussi tost que né, de la Parque ravi >. Je ne fus le premier des enfans de mon père,
o-Sy Mon Belleau, sans mentir je dirai vérité
1. Cette bataille eut lieu le 25 février 1525, suivant la manière de compter actuelle ; mais suivant l'ancien style elle appartenait à l'année 1524, qui ne finissait qu'à Pâques. En France on datait alors les naissances d'après l'ancien style sur les registres paroissiaux et les livres de raison.
2. Hn réalité le 10 septembre 1524, qui était un samedi. Ou bien Ronsard a fait une confusion involontaire, ou bien son erreur est due aux exigences de la versification. Deux autres dates ont été proposées : le 2 septembre 1525 et le 11 septembre 1522. Mais les raisons de H. Longnon en faveur de la première (op. cil., p. 85 et suiv.) n'ont qu'une valeur hypothétique très précaire et le texte du poète Bertaut qu'il allègue n'a qu'une valeur oratoire ; quant aux arguments de R. Sorg en faveur de la seconde (art. cit., p. 526 et suiv., et op. cit., annexe II, p. 166 et suiv.), ils sont également très contestables, l'un étant tonde sur le vieux préjugé de l'an cliniatériquc, encore régnant au xvi° siècle, l'autre sur un témoignage de Du Bellay, qui prouve seulement s^n ignorance de l'-ige exact de Ronsard (cf. H. Chamard, Joachim du Bellay, p. 19, note), et le troisième sur un document d'archives unique et sujet à caution, qui donne « vingt-cinq ans et plus » à notre poète en avril 1548. Le mieux est de s'en tenir à la date traditionnelle, comme on l'a i'ait pour les fêtes du 4" centenaire de la naissance de Ronsard en 1924, d'autant plus que Ronsard confirme cette date plus loin (vers 76-77) en disant qu'au milieu de l'année 1540 « à peine seize ans avaient borné son .âge ». V. sur cette question mon édition de la Vie de Ronsard, p. 66 et suiv., et l'article de Maurice Allem dans la Muse française dn 10 mars 1925.
3. Allusion à une chute que le nouveau-né aurait faite le jour même de son b.iptéme, dans un champ voisin de la Possonnière(le pré à Bouju, disent les habitants du pays), comme on le portait à l'église de Couture. Cf. ma Jeunesse de Ronsard dans la Revue de la Renaissance de févr. 1901, p. 107, mon édition de la Fiedc Ronsard, pp. 4 et 68, et L.-A. Hallopeau, op. cit., p. 94.
Ronsard, VI. j
48 Cinq avant moi lon;^ tans en enfanta ma mcrc ', Deiis sont mors au berceau, aus trois vivans en riens Semblable je ne suis ni d'cstat ni de biens '.
Si tost que j'eus neuf ans au colcgc on me meinc,
52 Je mis tant seulement un demi an de peine
D'aprcndre les leçons du régent de \'ailli, [25
Puis, sans rien profiter, du colege sailli ». Je vins en Avignon, où la puissante armée
$6 Du Roi François estoit fièrement animée Contre Charles d'Autriche », & là je fus donné Page au Duc d'Orléans ;, après je fus mené Suivant le Roi d'Ecosse en l'Ecossoise terre,
Sj ny de meurs (et mœurs) ny de bien
1. Jeanne Chaudrior ayant épousé Loys de Ronsart le 2 févr. 15 14 (n. st.), il est vraisemblable qu'elle eut son 5' enfant au plus tôt à la fin de 1518. Donc, si Pierre, le h* enfant, était né en 1522, il n'aurait pas écrit ce vers. Argument de plus en faveur de 1524 ou 1525.
2. Claude, héritier du fief paternel , qui épousa Anne Tiercelin (v. le tome 11 de la présente édition, p. 114); Charles, qui entra d.ms les ordres et fut comblé de bénéfices ; Louise, di.moiselle d'honneur de la reine Eléonore, qui épous.i François de Crevant. Cf. Rochambeau (op. cit.), Froger (o/>. cil.) et Longnon (op. cit., p. 75-80).
}. .\u collège de Navarre, où il fut le condisciple de Charles de Guise, futur cardinal de Lorraine et futur ministre de Henri II, souvenir qu'il se plut .1 rappeler dans trois pièces adressées à ce personnage : VEpistre à Charles (au 2* livre des Hymnes, 1556) ; l'Hymne de Charles (1559) ; le Procès (1565).
4. Campagne de Provence contre Charles Quint en i>}6. Cf. ma Jeunesse de Ronsard (Rev. de la Renaissance de mars 1901, p. 176 et suiv.) ; H. Longnon, op. cit., p. 95 et suiv.
5. 11 fut d'abord pendant quelques jours page du dauphin François, qui mourut i Tournon le 10 août i)}6; puis il fut page, non pas, comme le dit Marcassusen commentant cette épitre, du prince Henri, qui devint dauphin après cetje mort, mais du prince Charles, }* fils de François I",
aui prit alors le titre de duc d'Orléans, possédé jusque-là par son frère enri. Voir le tome I de la présente édit., p. 179; l'ode de i S 5 S -■' Monsieur d'OrUiins : Prince tu portes le nom...; le Tombeau de Marguerite de France (1575); enfin les références de la note précédente.
60 Où trente mois je fus, & six en Angleterre '. A mon retour, cncor Page ce Duc me print, Et guère à l'Ecurie ^ en repos ne me tint Qu'il ne me renvoiast en Flandres, ik. Zelande,
64 Et encore en Ecosse, où la tempeste grande Avecques Lassigni ', cuida faire toucher, Pouss(::e aus bords Anglois, la nef contre un rocher. Plus de trois jours entiers dura cette tempeste
68 D'eau, de gresle, & d'esclairs nous menassant la teste : A la fin arrivés sans nul danger au port, La nef en cent morceaus se rompt contre le bord. Nous laissant sur la rade, & point n'y eut de perte,
72 Sinon elle qui fut des flots salez couverte. Et le bagage espars que le vent secouoit,
61-62. 6y-Sy A mon retour ce duc pour page me reprint : Long temps à l'Ecurie en repos ne me tint 64. 6j-8y Et depuis en Escosse 66. Sj ma nef
1. Il s'embarqua pour l'Ecosse leii mai 1 557, comme page de Madeleine de France, récemment mariée au roi Jacques V Stuart (cf. J. des Monstiers, Summaire de Vorigiiie, descriptions et merveilles d' Escosse, Paris, Certenas, 1538, in fine; Ed. Bapst, Les mariages de Jacques V d'Ecosse, 1889, p. îio), et il revint en août 1538 par l'Angleterre avec la suite française de la feue reine, qui céd.iit la place à celle de la nouvelle reine, Marie de Lorraine. Ce qui ne fait que seize mois largement comptés pour ce premier voyage. V. mon article sur Ronsard en Ecosse (Rev. de Littérature comparée, juillet-septembre 1924, p. 408 et suiv.) ; R. Sorg, La Cassandre de Ronsard {\.c)2'Ç), p. 171 et suiv.
2. C.-i-d. : attaché comme page aux Ecuries royales. Il n'y a pas là de métaphore.
3. L'ambassadeur Claude d'Humières, seigneur de Lassigny, qui partit pour sa mission en Flandres et en Ecosse le 24 décembre 1S38 (Catalogue des Actes de François I", tome VIII, n° 31.170). Il avait déjà servi de messager entre les cours de France et d'Ecosse au mois d'août précédent et accompagné d leur retour les Français rapatriés d'Ecosse, au nombre desquels était le jeune Ronsard (Foreign and domestic leitcrs and papers, Henry Vlll.tome II ; Catalogue des Actes de François /",tome VIII, n" 31.916; IX, p. 57).
Ht qui scrvoii flottant aus (indcs de joiiet '. D'Ecosse retourné, je fus mis hors de paj^c * 76 Et ;'i peine seize ans avoient borné mon aj^c. Que l'an cinq cens quarante avec Haïf je vins En la haute Aiemaii^'ne, où la langue j'aprins K
78-79. Sj En la haute Allcmaigne, où dessous luy j'apprins Combien peut la vertu : après la maladie
1. Nos voyageurs abordèrent le 22 janvier 1559 à Quccnsfcrry. Ce deuxicme séjour à la Cour d'Hcosse ne dura pas plus de six semaines, du moins pour Lassigny, qui reprit la route de l-ranco le 10 mars {horrign and tlomeslic Ifltei i awi {<apf\s, Henry \'lll,tomc II, année 1559; ■^ccoi"'li 0/ Ihe Lord High Treasiirei of Scotland, tome VII, p. 149). Quant à Ronsard, si l'on veut retrouver les trente-six mois qu'il déclare avoir passés outre Manche (au vers 60), il faut admettre qu'il prolongea son séjour en l-'cosse et en Angleterre; et de fait on ne retrouve pas sa trace en France avant le mois de mai 1540. Mais même cet intervalle ajouté au temps du premier voyage ne donne pas le compte attendu. Le doute ici est d'autant plus permis que Ronsard a par deux fois contredit son premier témoignage, déclarant tantôt ♦ trois ans », tantôt • deux ans • de séjour dans la seule licosse (v. l'ode de 1 5 56 .4 la Royne d'Ecosit : O belle et plus que belle.... vers 8, et le Tombeau de Marguerite de France, vers 98).
2. C.-à-d. qu'il quitta les fonctions de « p.ige • pour devenir « écnyer d'écurie ». II n'avait alors que quinze ans et demi. — Marty-Laveaux dans sa Notice sur Ronsard, p. xvii, a pensé que Ronsard quitta des 1540 le service du prince Charles pour celui du prince Henri, se fondant sur deux textes où le poète déclare avoir été • page » de Henri (Hymne de Henri //, et Caprice à Simon Xicolas, éd. Laumonier-Lemerre, I\ , 188 et VI, 62). Mais ces textes rappellent des souvenirs postérieurs à 1540. L'entrée de Ronsard au service du Dauphin Henri eut lieu vers juillet 154}. d'après deux passages du Tombeau de Marguerite de Savarre (même édition, \', 252 et 255), où Ronsard nous dit d'une part que Charles fut « près de cinq ans son maistre • (d'août i^^ft i juillet 154?, en retranchant deux ans passés au service du roi d'iicossc), et d'autre part qu'il servit Henri jusqu'.i sa mort tragique • seize ans domestique à ses gages » (donc de juillet 154} .i juillet IS59). Si dans les textes cités par Slarty-Laveaux Ronsard se qualifie encore « page » bien qu'il ait été mis» hors de page », c'est qu'il a abusé du mot (peut-être pour le besoin du vers), en lui donnant le sens plus général d'écuycr ou de serviteur.
j. Voy.igc en Basse-Alsace, pour le « convent » de Haguenau (et non pas h la biètc de Spire, comme on le répète encore après Hinet), avec l'humaniste Lazare de B.uf, conseiller et maitre des requêtes de l'hôtel de François 1°'. Sur ce personnage, v. le tome (I de la présente édition, p. 60-61, et L. Pinvcrt, La;^are de liaïf (Paris, I-'ontemoing, 1900). Sa mission diplomatique dura quatre-vingt-dix jours, du 16 mai au 14 août i';40 (Bibl. N'at. Mss. fr., 20.650, tome 166 des Pièces originales, dossier
Mais las ! à mon retour une aspre maladie 80 Par ne sçai quel destin me vint boucher l'oùie, Et dure m'acabla d'assommement si lourd, Qu'encores aujourdui j'en reste demi sourd '. L'an d'après en avril, Amour me fit surprendre, [25 v°] 84 Suivant la court à Blois, des beaus yeus de Cassandre : Soit le nom faus ou vray, jamais le tans, vainqueur Des amours, n'oustera ce beau nom de mon cœur ^.
86. 6o-j} Noustera ce beau nom du marbre de mon cœur | jS-Sj N'effacera ce nom du marbre de mon cœur
Baif, pièces 4 et 5). Son fils Antoine a écrit de son côté, dans la dédicace de ses Œuvres à Charles IX :
...Mon père qui alors Aloit ambassadeur pour vostre ayeul, dehors Du royaume en Almagne et menoit au voyage Charle Etiene et Ronsard qui sortoit hors de page : Etiene médecin, qui bienparlant etoit, Ronsard, de qui la fleur un beau fruit promettoit. Qjiant à avoir appris l'allemand en si peu de temps, Ronsard, tout intelligent qu'il fût, ne le pouvait pas. Je sais bien qu'un texte du i" Bocage semble confirmer celui-ci (v. le tome II, p. 202, vers Si-S^) ; mais on a d'autant plus le droit de mettre en doute leur véracité, que l'allemand était alors considéré en France comme une langue barbare, indigne d'être apprise, et que l'échange des idées à Haguenau se fit en latin. D'ailleurs la variante de 1^87 témoigne d'un véritable « repentir ».
1. Cette maladie, d'après les anciens biographes (Binet, Velliard, Critton, Du Perron) serait due aux fatigues de ses voyages, aux excès de table, aux « vins souffrez et mixtionnez » d'Allemagne; l'abus des plaisirs sexuels en un si jeune âge y fut aussi pour une part, sans qu'on puisse croire toutefois qu'il ait contracté la syphilis, comme l'en accusèrent plus tard les huguenots. Il est en outre très probable qu'à son retour à la Possonnière, sur les bords du I.oir, son mauvais état général s'aggrava de paludisme, qu'il eut à souffrir durant trois ans au moins de crises de fièvre fréquentes — comme celles dont il se plaignit plus tard à différentes reprises — et qu'elles lui laissèrent une otite chronique d'origine arthritique. Les textes qui témoignent de sa demi-surdité sont très nombreux dans ses œuvres et celles de ses amis. V. ma Jeunesse de Ronsaid (Rev. de la Renaissance de mars 1902, p. 149 et suiv.) ; Menier, lii Surdité de Ronsard (.\rchives d'Otologie de février 1906, p. 211 et suiv.); H. Longnon, cp. cit., p. 116 et suiv.
2. Il s'agit de Cassandre Salviati, que Ronsard a rencontrée en avril 1545 et chantée jusqu'en 1555 (v. l'Introduction du tome IV de la présente édition). L'hémistiche « L'an d'après en avril » a trompé Sainte-
yO LE BOCAGE
Inconiiiiciit après disciple je vins cstrc,
90 A Paris, de Daurat qui cinq ans fut mon maislre
En Grec & en Latin ' : chez lui premièrement
Nostre ferme amitié print son commancement,
Laquelle dans mon ame, à tout jamais, & celle
94 De ton ami Durbam sera perpétuelle ^.
^9-90. jS-Sj Convoitcux de sçavoir, disciple je vins cstre De d'Aurat k Paris, qui cinq ans (Sj sept ans) fut mon maistrc 94. 6o-Sj De nostre aniy Baïf
Bcuvc, Blancliemain et R. Sorg sur l'année de la rencontre, qu'ils datent de 1541. On ne peut adopter celte date, qui ne cadre pas avec les vers suivants relatifs à l'arrivée de Ronsard chez Dorât, ni avec nombre de passages des Amours. J'interprète, non pas : L'an d'après mon retour, — mais : L'an d'après ma maladie ; ce qui se comprend aisément, si, comme il est dit dans la note précédente, celte maladie a duré trois ans et a tenu Ronsard loin de la Cour jusqu'en 1544 ; ou bien le poète n'a pas voulu préciser l'année de son inamoramento, et n'a pas pas attaché à cet hémistiche une importance historique. Il ne s'est pas cru obligé de tout préciser ; il a même oublié, sans doute volontairement, un fait très important de sa jeunesse, sa prise de tonsure en vue des bénéfices ecclésiastiques, le 6 mars 154) au Mans, où il rencontra J. Peletier, secrétaire de l'évèque René du Bellay (v. mon Ronsitrd f>i>fte lyrique, p. 33 et suiv.). Rien non plus sur la mort de son père (juin 1544), ni la mort de sa mère (début de 1545, n. st.).
1. De 1)44 à 1549, ou de 134 J à i;50 : d'abord au domicile de Lazare de Baïf, rue des Fossés-Saint-Victor (aujourd'hui rue du Cardinal- Lemoine), où il profita des levons que Dorât donnait depuis 1544 à Antoine de Baïf; puis au Collège de Coqueret, dont Dorât devint principal en 1545 ou en 1547 (rue Chartière, à l'emplacement actuel de l'Ecole préparatoire de Sainte-Barbe). La variante de 1587, conservée dans les éd. suiv., est ou bien un • repentir », si Ronsard a profité des levons de Dorât dés 1544 et encore après 1^50, ou bien un remaniement de ses exécuteurs testamentaires en faveur de Dorât, mort seulement en 1588. Sur cette période encore obscure, v. mon édition de la Vie lie Ronsard, p. 90 à 99; H. Longnon, op. cit., p. 155 i 162 ; R. Sorg, art. cil., p. S57 f^ suiv. et op. cil., p. 18} et suiv.
2. Les relations de Ronsard avec Pierre de Paschal et Michel de Mauléon, protonolaire de Durban, ne remontent pas au delà de 1549. Cf. mo:i Romard poètt- Uriqne, p. "jo et suiv. Sur le deuxième de ces personnages, V. le tome II de la présente édition, p. 82-86, notes, et ci-après p. II}. — Q.uant à Belleau, auquel Ronsard a dédié son épitre .i partir de i)6o, il n'est entré en relations avec lui qu'en 15S2 «u plus tôt (v. ciaprès, p. 8j, note du poème Ui Grenouille). C'est ce changement de destinataire et cette variante de la fin qui ont fait croire longtemps que Ronsard avait eu Belleau pour condisciple au Collège de Coqueret.
ODE
A UN Rossignol '.
Gentil Rossignol passager,
Qui t'es encor venu loger
Dedans ceste coudre ramée ^ 4 Sur ta branchette acoustumée,
Et qui nuit & jour de ta vois
Assourdis les nions & les bois,
Redoublant la vieille querelle 8 De Terée & de Phiiomcle '>.
Je te supplie (ainsi toujours
Puisses jouir de tes amours) +
De dire à ma douce inhumaine, 12 Au soir quand elle se promeine
Ici, pour ton nie espier,
Qu'il n'est bon de trop se fier
En la beauté, ni en la grâce 16 Qui plus tôt qu'un songe se passe î.
Di lui que les plus belfes fleurs
En Janvier perdent leurs couleurs, [24 r^]
EiMTioNS : Bocage 1554, 1555 ; réimpr. de Rouen, 1557. — Œuvres, (Odes, 5° livre) 1560 a 1578. — Retranchée en 1584. — CEuvres, recueil des E^ièces retranchées, 1609 et éd. suiv.
Titre. 60-/S A un rossignol. Ode
C.-à-d. : dans ce coudrier branchu, et par suite feuillu
3. Pour cette légende antique, v. Ovide, Met., VI, 440-670. Elle revient à satiété chez Ronsard. V. la pièce suivante, vers 35-}6.
4. Encore un souhait commençant par « ainsi », qui correspond au jfc optatif des Latins.
$. Cf. l'ode A Janne impitoiable (au tome II, p. 3}), dont la première moitié est imitée d'Horace, Carm., IV, x, Ad Ligurinum.
Et quand le mois d'Avril arrive Qu'ils revcstcnl leur bcautc vive. Mais quand des filles le beau taint Par l'âge est une fois estaint, Di lui que plus il ne retourne.
Mais bien qu'en sa place séjourne Au haut du Iront je ne sçai quoi ' De crcus, à coucher tout le doi, Et toute la face seichée Devient comme une Heur touchée Du soc aigu : di lui encor Qu'après qu'elle aura changé l'or De ses blons cheveux, & que l'âge Lui aura crcspé le visage, Qu'en vain lors elle pleurera De quoi jeunette elle n'aura Prins les plaisirs qu'on ne peut prendre Quand la vieillesse nous vient rendre Si froids d'amours & si perclus, Que les plaisirs ne plaisent plus^.
Mais, Rossignol, que ne vient elle Maintenant sur l'herbe nouvelle Avecque moi dans ce buisson.
Au bruit de ta douce chanson Je lui ferois sous la coudrette ' Sa couleur blanche vermeiliette ^.
S sous ce buisson
1. C.-à-d. quelque chose, comme en latin nacio quid pour aliquid. l-'rcquenl chez Ronsard. V. ci-aprcs U Ft'uiuii, p. 9}, vers 15.
2. C'est un ihcmc qui revient souvent chez Konsard, mais qu'il n'a jamais mieux traité que dans l'ode A Cassamlrr : Mignonne, allon voir si la rose (au tome V, p. 196).
). Petit coudre ou coudrier. On en fait aussi le diminutif do coudraie. 4. Celte fin rappelle les Chansons du x V siècle (recueil de G. Paris, dans
LE NARSSIS, PRIS d'Ovidh, A François Charbonnier, Angevix '. [24 vj
Sus, dépan. Charbonnier, de son croc ta musette,
Qui durant tout l'hyver avoit esté muette,
Et loin du populace allon oûir la vois 4 De dix mile oiselets qui se plaignent es bois.
Ja des monts contreval les tiedes neiges chcent,
Ja les ouvertes fleurs par les campagnes béent,
Ja l'épineus rosier déplie ses boutons 8 Au lever du soleil, qui semblent aus tétons
Des filles de quinze ans, quand le sein leur pommelle,
Et s'esleve bossé d'une enfleure jumelle.
Editions : Bortige 1554, 1555 ; réimpr. de Rouen, 1557. — Œuvres, (l'oëmes, ;° livre) 1560; (Elégies, 3' livre) 1^67 à 1573; (id., livre unique) 1578 a 1597; (Pocnies, 2° livre) 1604 et éd. suiv.
Titre. ^'7-7^' Elégie sans plus | 71? Le Narcis sans plus | S.f La mort de Narcisse, en forme d'Elégie. A Jean Daurat son précepteur | Sj l'.legie XIIIL A Jean Daurat son précepteur
I. S4-8J Sus, dcpan, mon Daurat
la collection des Anciens Textes français), et une de Cl. Marot (4d. Jannet, t. Il, p. 185). — La pièce entière a été imitée de très près par Jacques Béreau dans ses Eglogucs et autres Œuvres poètitjues (Poitiers, 1565 ; rééd. de Paris, 1884, p. 133). Cf. Marcel Raymond, Influence de Ronsard sur la poésie française (thèse de Paris, 1927), tome II, p. 17 et suiv.
r. Poète angevin né .i la fin du xv" siècle: secrétaire du duc de Valois- ■■\ngouleme, qui, devenu François l", le fit vicomte d'Arqués. Il nous est connu par le rhétoriqueur Guillaume Crétin, dont il fut le disciple « carissime » et I'k enfant adopté ». C'est lui qui recueillit et publia en 1 526 une partie des Poésies de Crétin avec une dédicace en prose à Marguerite de Navarre ; ce vol. contient cinq épîtres et un rondeau à l'adresse de Charbonnier (v. la réimpression de Coustelier 1723, et Goujet, Bibl. fr., t. X). Son nom revient souvent aussi dans les œuvres d'Ol. de Magny, notamment dans les Gayete:^ (i5')4). On connaît de lui un sonnet à Cl. Colet (parmi les liminaires du Kcuvieme livre d'Avmdis, 1S52) et deux odes à Magny et à d'Avanson écrites en 1553 pour le « tombeau » de Hugues Salel (v. ci-après, p. 82, note). Charbonnier avait environ soixante ans quand Ronsard lui adressa ce poème et l'ode flatteuse des Meslanges qu'on lira plus loin. V. ci-dessus l'Introduction.
Ja la mer gist couchée en son grand lit espars, 12 Ja Zephire murmure, & ja de toutes pars Le Nocher hait le port qui luy fut secourable. Le pastoureau le feu, & le troupeau l'cstable. Ja sous la claire nuit les Grâces & \'cnus, i6 Avecque les Sylvans, & les Satyres nus
Gambadent sur les prés, tandis que le bon Peuvre De sous l'antre iEtnean, coqu, haste son œuvre, Et des deus pies boiteus, aprist la flame d'eau ', 20 Pince la niace ardente, & la bat du marteau ">. Ja contre le soleil a pris sa robbe neuve L'arbrisseau de Bacus, & ja la forest veufve ^ Hérisse sa perruque, & Gérés du ciel voit
15. 6j-y} Le Nocher hait du port la maison secourable | "jS-Sy Calfeutrant son vaisseau le Nocher hait le sable
f4 et J7 ou lit Aethneam {éJ. suit, corr
iq. 6y-y) Et des hanches boiteux, asprist la tlamc d'eau 20. 60 par erreur Prince {iti. suiv. corr.) | 6y-j} au marteau 15-20. 78-84 remplacent ces six vers par cts deux : Qui désire dés l'Aube aller brouter les prez, Costoyez des ruisseau» aux Naiadcs sacrez | S"] par ces deux : Désireux dés l'Aurore aller brouter les fleurs Qui peignent les ruisseaux de dix mille couleurs
21-22. 60 L'arbrisseau de Bacus estant (jjV /'.'f/r estend) sa robbe neuve Desja contre le chaud | 6j-yj L'arbrisseau de Bacus rcmpe en sa robbe neuve, Se pend à ses chevreaux | 7^ .S7 Ja l'arbre de Bacchus rampe en sa robbe neuve. Se pend à ses chevreaux
C.-à-d. : le bon forgeron Vulcain
2. C.-à-d. : durcit le fer en le plongeant tout enflammé dans l'eau froide ; c'est l'opération de la trempe. Asprir(du latin asperare) se retrouve encore dans la Franciade, avec le sens de hérisser; Ronsard y dépeint l'armet de Pallas,
Que la Gorgone asprit de meinte escaille.
). Du vers $ au vers 20 imitation d'Horace, Carm., I, iv, i-8.
4. C.-.i-d. : veuve de ses feuilles durant l'hiver. Déjà vu au tome II. p. 4>. C'est un souvenir d'Horace, Carm., II, ix, 8 : Et foliis viduantur orni.
24 Ja se d'ester le blé qui couronner la doit.
Ja près du verd buisson sur les herbes nouvelles
Tournassent ' leurs fuseaus les gayes pastourelles
Et d'un long lerelot ^ aus forests d'alentour, [25 r°]
28 Et aus prochaines eaus décèlent leur amour.
Ja les tourtres es bois de leur nie se souviennent, Ja hâves bec à bec les colombes se tiennent, Ja l'alouette en l'air des ailes trémoussant
52 Degoise ses amours, & l'avette, paissant
De la cuisse les fleurs, de son plaisant murmure
Invite à sommeiller sur la jeune verdure 5,
Où Progné se complaint que l'honneur outragé
56 De Philomel' sa sœur n'est pas assés vangé •♦. Geste belle saison me remet en mémoire Le printans que Jason époinçonné de gloire
S-Sy Le Printemps, où Jason
1. <i C'est un mot que l'auteur a fait à son plaisir : l'on dit tourner ». Cette note de Marcassus (1625) est erronée, car tournasser, terme dialectal, usité en Anjou et Vendômois, est un fréquentatif du verbe tourner; et Ronsard n'est pas le seul à l'avoir employé (v. un autre exemple au tome V, p. 46); on le trouve aussi chez Du Bellay :
Horreur, je sens tournasser en mon sein De cent fureurs les mordantes tenailles.
2. C.-à-d. : d"une chanson terminée par le refrain lire lire lo (cf. celui des romances et pastourelles des trouvères, doreleu, dorenlot et laireleu). Ronsard a encore usé de cette onomatopée dans Tode A F Alouette, vers 50 (ci-.iprès, p. 247).
Souvenir de Virgile, Bue. i
4. Ces noms propres désignent l'hirondelle et le rossignol (cf. !e tome V, p. 44, note 3). Tout ce passage, depuis le vers 21, vient de Naugerius (Navagero), Lusus, 25 : Jam tristi canos glacie concreta capillos. . .
76 LE nocAGi;
llsicut hx tlcur de Grccc, «S: de son aviron
40 Baloya le premier de Tethys le gyron ' : l"t me remet eiicor la meurtrière fonteinc Par qui le beau Narssis ayma son ombre veine Coupable de sa mort, car pour trop se mirer
J4 Sur le bord étranger lui convint expirer.
Une fonteinc estoit nette, clere & sans bourbe ', lùiceinte tout au tour d'un beau rivage courbe Tout bigarré de fleurs : là fleurissoit l'annis,
18 Là contre mont dressoit ses beaus sceptres le lis, Là sentoit bon le lin, l'œillet, la marjoleine. Va la fleur d'Adonis 5, jadis la douce peine Do l'amante \'enus, qui chetif ne sçavoit
,2 Que le destin si tost aus rives le devoit. Pour estre le butin des vierges curieuses A remplir leurs cofins 4 des moissons amoureuses. Nulle Ninfe d'auprès, ni beuf, ni pastoureau,
j6 Ni du haut d'un buisson la cheute d'un rameau,
Ni cerf venant des bois n'avoient son eau troublée. [25 v]
4S. ).f et )7 on Ut ccptres (('</. stiiv. corr.)
46-49. Sf-Sj Enceinte ;i l'cnviron d'un beau riv.-ige courbe l'oui bigarré d'esniail : là le rosier pourpre. Le glayeul, & le lis à Junon consacré A l'envi respirovent une suave haleine
5r. 6j-Sj Delà belle \'enus
Ici commence l'imitation d'Ovide, Met.. III, 407-jiO
?. L'anémone, née du sang qui s'échappait de la blessure d'.\donis, tué par un sanglier (Ovide, Met., X, fin). Cf. l'élégie de Ronsard sur la mort d'.\donis.
4. C.-à-d. : attentives i remplir leurs paniers. Cf. pour la description le tome II, p. 74 et la note.
Ja le soleil avoit sa clialeur redoublée, Quand Narsslsse aus beaus yeus pantoisemcnt lassé
60 Du chaut, & d'avoir trop es montaignes chassé, Vint là pour étancher la soif qui le tourmente : Mais las ! en l'étanchant une autre lui augmente, Car, en boivant à dent ', son semblant aperceut
64 A fleur d'eau renversé, qui fraudé le deceut. Helas ! que feroit-il, puis que la destinée Lui avoit des le bers ceste mort terminée ^ ? En vain son ombre il aj'me, & pauvre d'esprit croit
68 Q.ue ce soit un vra)' corps de son ombre qu'il voit, [Et sans se remuer soimesmes il s'affblle De regarder en vain une menteuse idole ' :] Et de lui s'émerveille, & sur le bord fiché
72 Bée en vain dessus l'eau par les yeus attaché. Il regarde esbahi son poil qui s'ecarmouche Tout crespu sur son dôs, & l'honneur de sa bouche Et ses yeux tresluisans plus clair que le soleil,
76 Et les boutons rosins de son beau taint vermeil,
S8. -jS-Sj Or' le Soleil 60. jS-Sj aux montagnes
65-64. jS-Sy Car en beuvant à front, son semblant apperceut Sur l'eau représente
yS-8j & simple d'esprit croit
69-70. J'ai rétabli ces deux vers qui mamjuent en ^4 et ^7 et apparaissent en 6o-y^ \ 78-84 Et sans avoir raison, sottement il s'at'olle Regardant pour-neant une menteuse idole | Sy Et perdant la raison sottement il s'afolle D'œillader pour-neant une menteuse idole 71. 7S-87 II admire soymcsme, & sur le bord fiché 75. 78 II contemple esbahy son poil qui s'cscarniouche 73-76. 84-8J II contemple son poil, qui renversé se couche A rebours
C.-à-d. : à même la source
2. C.-à-d. : lui avait dès le berceau déterminé (fixé comme terme) cette mort. Pour cet emploi du verbe simple, cf. le tome V, p. 257, note.
5. Ici, comme au vers 90, « idole » signifie simplement image (grec etôwÀov).
yS LE BOCAGE
Il admire son bras & sa main mcrvcillablc ',
Et tout ce dont il est lui mcsmcs admirable. 11 se prise, il s'estime, & de luymesmc aimé So Allume en l'eau le feu dont il est consume :
Il ne sçait ce qu'il voit, & de ce qu'il ignore
Le désir trop goulu vivement le dévore.
Et le pareil erreur qui l'incite à se voir «4 Lui nourrist l'espérance, & le fait décevoir.
Quantesfois pour ncant de sa lèvre aprochce
\'oulul toucher son ombre, & ne l'a point touchée.
Quantesfois pour néant de soimesmes épris, 8« En l'eau s'est voulu prendre, «S: ne s'est jamais pris. Levé, crédule enfant, tes yeus, & ne regarde
En vain, comme tu fais, une idole fuyarde : [26 t^]
Ce que tu quicrs n'est point : si tu verses parmi 9i L'onde un pleur seulement, tu perdras ton ami,
Il n'a rien propre à soi, seul tu as aportée
L'image que dans l'eau tu vois représentée.
Et la remporteras avccques toi aussi, 96 Si tu peus sans mourir t'en retourner d'ici.
Ni faim, ni froid, ni chaud, ni de dormir l'envie
Ne peurcnt retirer sa misérable vie
sur sa face {Sy Tout le long de son do/.), il voit sa belle bouche, Il voit ses yeux ardents plus clairs que le Soleil, Ht le lustre rosin de son beau teint vermeil
S-Sy te remporter d'icy
I. Ce mot, qui d'après Marcassus « n'est point français " est synonyme d'admirable (cf. le tome II, p. 70, vers 44 et la variante).
Hors de l'eau mentcresse, ains couché sur le bord
loo Ne fait que souspirer sous les trais de la mort. Ne sans tourner ailleurs sa simple fantasie De trop se regarder ses yeus ne ressasie, Et par eus se consume. A la fin s'eslevant
104 Un petit hors de l'eau, tend ses bras en avant Aus forests d'alentour, & plein de pitié grande D'une vois casse ■ & lente, en pleurant leur demande : Qui, dictes moi, forests, fut onques amoureus
108 Si misérablement que moi sot malheureus ? É vites-vous jamais, bien que soies âgées D'une infinité d'ans, amours si enragées ? Vous le sçavés, forests, car mainte & mainte fois
112 \'ous avés recelé les amans sous vos bois.
Ce que je voi me plaist, & si je n'ai puissance, Tant je suis désastre ^, d'en avoir jouissance. Ni tant soit peu baiser la bouche que je voi,
116 Qui ce semble me baise, & s'aproche de moi.
Mais ce qui plus me deult, c'est qu'une dure porte. Qu'un roc, ne qu'un chemin, qu'une muraille forte Ne nous sépare point, seulement un peu d'eau
120 Me garde de jouir d'un visage si beau.
Q.uiconques soye, enfant, sors de l'eau, je te prie, [26 v°] Quel plaisir y prans-tu, ici l'herbe est fleurie. Ici la torte vigne à l'orme s'assemblant
Synonyme de « malheuré », né sous un mauvais astre
iji De tous couslés cpand un oiiihra<,'c tremblant ', Ici le vcrd lierre, & la lendrette mousse Font la rive sembler plus que le sommeil douce. A peine avoit il dit, quand un pleur redoublé,
ij8 Qui coula dedans l'eau, son plaisir a troublé. Où fuis-tu, disoit il, celui qui te suplie, Ni sa jeune beauté n'est dij^ne qu'on le fuyc : Las ! demeure, où fuis-tu ? les Ninfes de ces bois
i)j Ne m'ont point dédaigné, ni celle qui la vois Fait retentir es monts d'une complainte lente ^, Ht si n'ont point joùv du fruit de leur atente. Car moy, lors sans amour, d'elles n'estois époint,
n6 Pour aimer maintenant ce qui ne m'aime point. Las ! tu me nourrissois tantost d'une espérance, Car dans l'eau tu tenois la mesmc contenance Que je tenois au bord : si mes bras je plvois,
140 Tu me plyois les tiens, moy riant, tu riois.
Et autant que mon œil de pleurs faisoit espandre.
Le tien d'autre cousté autant m'en venoit rendre.
Si je faisois du chef un clinî tant seulement,
144 L'n autre clin ton chef faisoit également,
Et s'en parlant j'ouvrois ma bouchette vermeille. Tu parlois, mais ta vois ne frapoit mon oreille, je connois maintenant l'effet de mon erreur,
148 Je suis mcsme celui qui me mets en fureur,
C.-à-d. une inclinaison de la tétc
DE P. DE RONSARD 8l
Je suis mesmes celui, celui niesmcs que j'aime,
Rien je ne voi dans l'eau que l'ombre de moimesme :
Que ferai-je, chetif, prirai-je, ou si je doy [27 r"]
1)2 Moimesme estre prié ? je porte avecque moy Et l'amv & l'aimé, & ne sçaurois tant faire Las ! que de l'un des dcus je me puisse défaire. Mais serai-je toujours couché de sur le bord
156 Comme un froid simulacre, en attendant la mort? O bienheureuse mort, haste toi, je te prie. Et me tranche d'un coup & l'amour & la vie, Afin qu'avecques moi je voye aussi périr
160 (Si c'est quelque plaisir) ce qui me fait mourir. Il avoit achevé, quand du front goûte à goûte Une lente sueur aus talons lui dégoûte, Et se consume ainsi que fait la cire au feu,
164 Ou la nege de Mars, laquelle peu à peu
S'écoule sur les monts de Thrace ou d'Arcadie, Des raïons incertains du soleil atiedie : Si bien que de Narssis qui fut jadis si beau,
168 Qui plus que laict caillé avoit blanche la peau.
Qui de front, d'yeus, de bouche, & de tout le visage Ressembloit le portrait d'une Adonine image. Ne resta rien, sinon une petite fleur
172 Qui d'un jaune safran emprunta la couleur, Laquelle n'oubliant sa naissance première Hante encor aujourd'hui la rive fonteiniere. Et tousjours aparoist près des eaus, au printans,
155. S4 0" li' l'amy de ïa\mé(é(L siiiv. corr.) \ 84-67 Et ramant& l'aimé
Suit encor aujourd'huy
175. 7S-87 Et toujours près des eaux apparoist au Printemps Ronsard, VI. 6
176 Mais non plus que son maistre eu sa Heur vit long lans. J'ai chanté, Charbonnier, dessus les hors de Seine ' En ton lôs ce Narssis, son ombre, & sa fonteine, Comme pour l'avant-jeu de plus haute chanson
iSo Q.UC desja je t'apreste, & à ton d'Avanson »,
Ains au mien d'Avanson, à qui ma poésie [27 v°]
(Muses, je ne mens point) doit sa gloire & sa vie, Si quelque gloire elle a, car lui long tans davant
184 Q.ue ma barque eust trouvé en sa faveur le vent. Lui seul & l'Hospital me donnèrent courage A grands coups d'aviron ramer contre l'orage ', Et de gangner le port, où maintenant sauvé
188 Tout au plus haut du mast je leur pends, élevé
176. jS Mais non plus que son maistre elle ne vit long tems | S4- Sy Que le vent, qui tout soufle, abat en peu de temps
182-183. ^o Doit la plus grande part, s'elL- vit, de sa vie, Car luy sage & courtois assés long temps d.ivaiit
18). 60 Avecqucs l'Hospital me donna bon courage
177-190 6y-yS snppriiiienl ces quatorze vers \ S4-Sj les reitiplafetil par ces six : Aux arbres la Nature a permis longue vie : Ccsie fleur du matin ou du soir est ravie. Ainsi l'ordre le veut et la nl-cessité, Qiii dis le premier jour de la nativité Allonge ou raccourcis! nos fuseaux, \ nous donne Non ce que nous voulons, mais cela qu'elle ordonne
1. Ainsi ce poème fut composé à Paris, et, comme le début permet de l'affirmer, au printemps de 1554.
2. En 1 55}- 15 ^4 Charbonnier ét.>it en effet au service de Jean d'Avanson, maître des requêtes de l'hôtel du roi. Ce fait est confirmé par deux odes de ce poète à .Vlagny et à d'Avanson, publiées à la fin des Un-ieine et dottiieme livres de l'Iliade traduits par feu Hugues Salel (v. ci-dessus, VEpilafe de Salel, p. 30, note 2). Cf. V.. Courbet, édition des Odes de Magny, Notice, p. xxiii.
}. Pour la protection que l'Hospital, alors chancelier de Madame .Marguerite, sa"ur de Henri II, accorda à Konsard, voir le tome 111, Introduction et Ode à M. de l'Hospital, p. ii8. Quant aux relations de Ronsard et de J. d'Avanson avant le printemps de 1554. on les ignore. On voit seulement par d:\i\ pièces de 1554 .t O. de Magny, que celui-ci, qui était secrétaire de J. d'.Xvanson, vengea Ronsard d'une injure qu'on lui avait faite et attendait une faveur pour lui-méiue par l'intermédiaire de son patron auprès du roi (ci-après, pp 1 18 et suiv.) ; on sait d'autre part que Magny acrompagna d'Avanson à Rome et que Uu Bellay, qu'il y retrouva, a dédié ses Regrets .i d'Avanson.
En vœu que je leur fis, ma robe despouillée, Des flots (Je la tempeste encor toute mouillée '.
LA GRENOUILLE A Remy Belleau du Perche ^.
Nous t'estimons une Déesse, Chère Grenouille, qui sans cesse Au fonds des ruisselets herbeus Te désaltères quand tu veus :
Et jamais la soif véhémente Qui l'Esté les gorges tourmente Du pauvre peuple &. des grans Rois Ne te tourmente, car tu bois (Hé Dieu que je porte d'envie Aus félicités de ta vie) A gorge ouverte, sous les eaus Comme la Roine des Ruisseaus.
S Gente Grenouille
1. Souvenir de Virgile, En. XII, 766-769, ou plutôt d'Horace, Carin., I, V, fin. On retrouve la traduction de ces deux passages, faite par Ronsard, dans la préface de la Dialectique de Ramus en 1555 (v. mon article de la Revue du Sei:^. siècle, 1916, pp. 118 et 128).
2. Sur R. Belleau, né à Nogent-le-Rotrou, v. le tome V, p. i8o, note 2. Sur ses relations avec Ronsard, très intimes en 1554 et les années suivantes, bien qu'elles ne remontent guère au delà de 1555, v. mon Ronsard poète lyrique, p. 159-165, et éd. critique de la Vie de Ronsard, p. 106. — Cette pièce, ainsi que les deux suiv.intes, est un véritable « blason », genre si cher aus disciples de Marot, avec les allures savantes et le rythme des « folastries » de 1553. Le mot blason n'est pas au titre, mais on le trouve dans une pièce analogue, le Houx, publiée dansks Meslanges (ci-après, p. 136, vers 16).
Quand lu es sur la rive herbue
Aus raix du soleil estendiie
Que tu es aise ! Si un beuf 16 Passe par là mourani de seuf ',
Tu enfles contre la grand beste [28 r'J
Si fort les venes de la teste,
Et coaçes d'un si haut ttruit, 20 Que de crainte le bcuf s'enfuit.
Toi demeurant sus l'herbe espesse
Des rives la seule niaistresse ^.
En ton royaume le serpent 24 Te combat, mais il se repent
Tout sus l'heure de l'avoir prise,
Car tu luy tiens la teste mise
Si long tans au fond du ruisseau, 28 Que tu l'esloutVes dessous l'eau.
En vain le Héron t'est contraire,
T'espiant du bord solitaire
De quelque cstang, car il ne peut ;2 Te digérer lors qu'il le veut,
Et vive est contraint de te rendre
Pour fuir, quand on le vient prendre'.
QuanJ 'c Sacre en r.iir le veult prendre
1. Remarquer la rime plionéiiquc ieuf pour soif. On disait indifféremment : rue du Foirre (ou Fou.irrc) et rue du Feurrc ; Villon emploie trois fois la forme ituj pour soif, dont une fois à la rime avec titeuf (Test., vers 728 et 1264; F. O. vu, i). Cf. T.ilbert, DiaUcle hhiisois, thèse de P.iris, 1874, p. 129; Cli. 'riiurol, Pion.Jr., i8Si.t. I, p. 57}. Ccpcnd.int on lit dans 1:. labourot, Dict. îles rimes : • Soif. Ronsard a dit jcii/ et rime avec Iviif, mais il le f.iut plus tost admirer en cela que de l'cnsuyvre. •
2. Hst-ce un souvenir de l.i fable r.ipportée pu Horace. Sut. II, }, ?i2 et suiv. et par Phèdre, I, 24 ?
]. I.e 0 sacre • de la variante est un oiseau de proie qui tient du faucon et du "erfaut.
Cela, Grenoille, que tu vois
56 Et par les chams, & par les bois
Est pour toy, & ce que les prées, Ce que tiennent les eaus sacrées De bon, en leur profond recov,
40 N'est fait, Grenoille, que pour to}'.
Le laboureur à ta venue Joyeus de ton chant te salue Comme profette du printans :
44 Ores tu prédis le beau tans
Ore la pluye, ore l'orage :
Jamais ton groin ne fait doumage A fleur, à plante, ni à fruit, [28 v°]
48 N'a rien que la terre ait produit :
Tu vaus trop plus en médecine Qu'herbe, qu'onguent, ni que racine ' : Et ton profitable fiel
52 Est au malade un don du ciel :
S supprime ces doiiie vers
46-48. 6o-j8 Jamais ta bouche n'eiidoumage {6j-yS n'endomage et n'endommage) Ny herbe, ny plante, ny fruit, Ny rien que la terre ait produit
51-52. 60-jS Et ton fiel en quelque saison Donne au malade garison
I. On lit dans les Œuvres pharmaceiiliques de Jean de Renou, l'un dos médecins de Henri IV, au chapitre intitulé : Des animaux ou de leurs parties que le pharmacien doit tenir dans sa boutique : « On se sert de plusieurs animaux entiers, cantarides, cloportes, vermisseaux, lézards, fourmis, vipères, scorpions, grenouilles... Q.uant à leurs parties, nos médecins tiennent assurément et vraiement qu'elles sont douées de plus sieurs et admirables vertus. Entre lesquelles parties nous pouvons mettre... la cervelle des passereaux et des lièvres, les dents de sanglier et d'eleph.un,\c cœur des greitjuilles... » (traduction de Louis de Serres docteur en médecine et agrégé à Lyon, Paris, 1637, iu-f"). — On lit encore dans la Satyre contre les charlatans et pseudo-médecins, du médecin Sonnet de Courval, que « les yeux des grenouilles estans arrachés, puis mis vifs dans l'eau, chassent les fièvres tierces, estans attachés et portés au col » (p. 321). Source : Pline Hut. \at., XXXI), 24, 5 et 6 ; 26, 2 et 5.
86 Lr. BOCAGE
Tu vaus contre le mal d'Hercule ',
Ton gésier les venins recule
De ceulx qu'empoisonner on veut ^ :
,6 Ta lanoue charmeresse peut
Faire conter à la pucelle
Les propos que veut sçavoir d'elle
Le jeune amant qui la poursuit, 60 La lui pendant au col de nuit '.
Bref, que dirai-je plus ? ta vie
N'est comme la nostre asservie
A la longueur du tans malin, 64 Car bien tost, bien tost tu prends fin :
Et nous trainons nos destinées
duelquesfois quatre vins années,
Et cent années qiielquesfois, 68 Et tu ne dures que six mois
Franche du tans, & de la peine
A laquelle la gcnt humaine
Est endétce, des le jour 72 Qu'elle entre en ce commun séjour.
54' 7 y-yS Ton gosier (frieiir reproduite dans l<s PR île i6og à i6)o)
63. yS À la \:ing\icuT (erreur reproduite </<?»/$ les l'R de /609 <; /(S;<) et diins Vfd. Ulaiichemaiii)
S Car bien tost en l'eau tu prens fin
1. L'cpilcpsic. On la guérissait aussi avec ron)»le Ju pied Je l'clan.
2. Cf. Pline, Hist. S'at., XXXII, 18, 2 et }. — A table. les mets étaient toujours dressés couverts, par crainte des poisons (d'où l'expression conservée « mettre le couvert »). Avant de les offrir, on les découvrait, et les serviteurs en faisaient l'essai, soit m les goûtant, soit en les touchant avec un des nombreux objets regardés comme d'infaillibles préservatifs, langue de serpent, corne de licorne, crapaudinc. etc.
î. On lit dans les Admirables secrets d'Albert le Grand (Lyon, Berengos frères, 1629), p. 89 : » Pour faire avouer à une femme ce qu'elle a tait, on prendra une grenouille d'eau en vie, on lui arrachera la langue, et ensuite on la remettra dans l'eau, et on appliquera cette I.ingue sur le ca-urde la femme; lorsqu'elle dormira, elle répondra .i toutes les demandes qu'on lui fera. • Source : Pline, Hist. S'iil., XXXII, 18, i.
Mais le don de ne vivre guiere
Tu receus par la singulière
Bonté du ciel, qui ne fait pas 76 Tels dons à tous ceus d'icy bas ',
Car tu l'eus pour la recompence [29 r°]
De la soudaine diligence
Que tu fis d'éveiller les dieus, 80 Quand les Geans sedicieus,
Méchante race Titanine,
Echeloient leur maison divine ^ :
L'un Pinde sur le dôs portoit, 84 Sur l'autre Pclion estoit,
Et l'autre son échine grosse
Courboit d'ahan sous le mont d'Osse '.
Ja se fians en leur seul bras 88 Tenoient les cieus, & pas à pas
Ja de nuit entroient en la sale,
Où, dedans sa chambre royale
Jupiter, de somme tout plein, 92 De sa femme ambrassoit le sein,
Chetif, qui n'avoit devinée
A son besoin sa destinée.
Sur le haut d'Olympe branchu 96 Estoit un vieil marest jonchu.
Des Grenouilles douce demeure :
C.-à-d. : Escaladaient la maison des dieux : l'Olympe
3. C.-à-d, : Courbait son échine par grand effort sous le mont Ossa.
Elles qui sentirent, à l'heure De minuit, le mont s'esbranlcr,
loo Firent un grand bruit parmi l'aer.
Et leur coacer redoublèrent Si fort, que les dicus s'éveillèrent Tous en sursaut : ainsi par vous
104 Les Gcans acablés de coups,
Mv-morts pour leur tombe receureiit Les monts, dessous lesquels ils cheureiit, L'un deçà, & l'autre delà. [29 v°]
108 Car l'un renversé s'en alla
Dessous .-Ethne ', & l'autre eut l'eschine Sous le mont sourtVeux d'Enarine ^ Or si quclcun doit recevoir
112 Quelque salaire pour avoir
D'un autre chanté la louange.
Octroyé moy pour contre échange De mes vers, un présent nouveau
116 Aus premiers mois du renouveau :
C'est que ta vois un petit rude ' N'aproche jamais de l'estude, Ni du lit, de mon cher Belleau.
109-110. f>i>-/) tV r.iutre cil l'abysme Du mont ciitl.inié d'Iiii.iriine
Le gcaiit Hiicelade, enseveli par Jupiter sous l'Etna
2. Le gé.mt Typhée (ou Typhon) enseveli sous le mont vok.iniquc de l'ile Inariine (ou .lin.uia), .lujourd'luii Iscliia dans la baie de K.iples. Cf. \'irgile, lin. IX, 716; Lucain, Pluin. \', 101 ; Silius Italicus, l'un. VIII, 541 et XII, 147. Déjà Pindare, P\lh. 1, 18, donnait pour tombeau à Typhce l'ensemble de la répion volcanique qui s'étend de Cumes à la Sicile (communication de mon collègue A. Boulanger). — A rapprocher ces vers de P. le Lover, S'ff>hélocixiif;if :
Jamais les monts d'Iitne ^S: d'Inarimé N'eurent leur nom tellement estimé, Hicn que )upin y bastist son trophée, L'un d'ivnccladc tS: l'autre de Typiiee. ). C.-à-d. : un peu rude.
DE P. DE ROKSARD 89
120 Ainsi ', Grenouille, ainsi dans l'eau
Le Héron bécu ne te gripc,
Et le brochet dedans sa tripe
Jamais ne te puisse enfouir, i2.| Et tousjours puisses tu fuyr
La pièce rouge hameçonnée *,
Et jamais le sale hymenée
Du crapaut, de venin couvert, 128 Ne puisse souiller ton dos vert.
LE FRESLON A Remy Belleau.
Qjai ne te chanteroit, Frelon?
De qui le piquant aiguillon
Releva l'asne de Silène, 4 Qiiand les Indois parmi la pleine
Au mcillieu des sanglans combas [S^""""]
Le firent tresbucher à bas :
Lors bien peu luy eust serv}' d'estre 8 De Bacus gouverneur & prestre,
Que pris ne l'eussent fait mourir
Sans toi qui le vins secourir.
77-128. jS supprime CCS cinquante-deux vers, qui sont également absents des PR de lôoç à i6}0.
1-urriONS : Bocage 1554, 1555 ; rcimpr. de Rouen, 1557. — Œuvres, (Pocmes, 5'= livre) 1560 à 1573 ; (id., r' livre) 1578; (Gayetez) 1584, 1587 et éd. suiv.
j Captif ils l'eussent fait mourir
1. C'est le sic optatif latin, déjà vu ci-dessus, sonnet x et ode A un Rossignol, pp. 54 et 71.
2. On pêche les grenouilles à l'aide d'une pièce d'ctofTe rouge accrochée à l'hameçon.
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Dcsj.i la troupe des McnaJes, 12 Des Mimallons, & des Thiades ',
Tournoient^ le d6s, & de Bacus
Ja desja les souldars vaincus
Jettoient leurs lances enthirsées, i6 Et leurs armcures hérissées
De peaus de lynces, & leur Roi
Desja fuyoit en désarroi,
Quand Jupiter eut souvenance 20 Qu'il estoit né de sa semence '.
Pour aider à son fils poureux
Il fist sortir d'un chesne creux
De frellons une fiere bande, 24 Et les irritant leur commande
De piquer la bouche &: les yeus
Des nuds Indois victoriens.
A peine eut dit, qu'une grand'nùe 28 De poignans Frelons est venue
Se déborder toute à la fois
De sur la face des Indois,
Qui plus fort qu'un gresleus orage 52 De coups martela leur visage.
Là, sur tous un frellon estoit
Qui brave par l'air se portoit
Sur quatre grands ailes dorées : [50 v]
56 En maintes lames colorées
Son dès luisoit par la moitié.
o-Sj les soldars
21. S4-(>7 pnr erreur r>o\i\TC\X\ \ /i-»'/ poureux {el peureux)
}o. 60-Sy Dessus la l.ice
1. l'our CCS noms variés des B.icchantcs, v. le tome V, p. 54 et 57.
2. IMuricl collectif d'origine Litine. Cf. le tome III, p. 125, ncte 4.
}. Sur la naissance de Bacclius, cf. le tome V, p. 57, note 2, et ciaprès, p. 178.
Luy courageus, ayant pitié
De voir au nieillieu de la guerre 40 Silène, & son asne par terre,
Piqua cet asne dans le flanc
Quatre ou cinq coups jusques au sang :
L'asne, qui soudain se reveille 44 Dessous le vieillard, fist merveille
De si bien mordre à coups de dens.
Ruant des pieds, que le dedans
Des plus espesses embuscades 48 Ouvrit en deus de ses ruades,
Tellement que lui seul tourna
En fuite l'Indois, & donna
A Bacus, qui fuioit, la gloire 52 Et le butin de la victoire ■.
Lors Bacus, en lieu du bien-fait
Que les freslons kii avoient fait.
Leur ordonna pour recompence 56 D'avoir à tout jamais puissance
Sur les vignes, & de manger
Les raisins, près à vandanger,
Et boire du moust dans la tonne 60 Impuniment, lors que l'Autonne
Amasse des coutaus voisins
Dedans le prcssouer les raisins,
Et que le vin nouveau s'écoule
Sj Eli bourdonnant lors que l'Autonne
I. Cette IC-geiide ne se trouve ni dans la Bihliothrqiie de Diodore de Sicile qui a raconté Fexpcdition de Bacclius aux Indes, ni dans r/)K/i(/»t'. ni dans VAnahaie d'Arrien, ni dans le Bucchus de Lucien, ni même dans les Dioiiysiaquei de Nonnos. Je l'ai vainement cherchée aussi dans les œuvres du pocte didactique Nicandre et du naturaliste Pline. Serait-ce un souvenir complètement transformé d'Ovide, fflj/t";, III, 755 et suiv. ?
Du pied du j^achcur qui le foule '.
Or vives bicnheurcus l'rellons : [S' r°]
Tousjours de moi vos aiguillons Et de Bellcau soient loing, à l'heure
68 Que la vandange sera meure,
Et rien ne murmurés sinon Par l'air que de Belleau le nom, Nom, qui seroit beaucoup plus dîne,
72 D'estre dit par la voix d'un Cvne *.
LE FOURMI A Remy Hei.i.eac.
Puis que de moi tu as en don
Et ma Grenouille, & mon Freslon >,
Don bien petit, mais qui ne cède
Aus biens qu'un monarche possède.
Je te feroi tort, mon Remy,
Si quelque autre avoit ce Eourmv.
Mais, bons Dicus, que dira la France, Qui tousjours m'a veu des enfance Sonner les Princes & les Rois,
64. yi-jj par erreur ^\.\'\ le coule (f-i/. suiv. rorr.) | 5/ Sous le pied glucux qui le foule
Allusion aux deux pièces qui précèdent
Et maintenant que je devrois
Entier davantage ma veine, 12 Me voit quasi perdre l'aleine
M'amusant à je ne sçai quoi ■
Indigne de toi «Se de moi.
Or, si à Vergille on veut croire ^, i6 On n'aquiert pas petite gloire
A traicter bien un œuvre bas > :
Aussi, tousjours il ne fault pas [3 i v°]
due le bon menestrier acorde 20 Tousjours un chant sus une corde,
Et qui voudra bien plaire, il faut
Ne chanter pas tousjours le haut.
Là donques, ma petite lyre, 24 Sonne, & laisse à la France dire
Cela que dire elle voudra :
L'homme grave, qui ne prendra
Plaisir en si basse folie, 28 Aille fueilleter la Délie 4.
Mais il est tans, mon cher Remy,
De louanger nostre Fourmy,
Que l'ingénieuse Nature 32 Aime sur toute créature,
1. Expression latine, fréquente chez Ronsard, signifiant « quelque chose », comme nescio qiiiil est l'équivalent de aliquid. Voir les tomes I, 204, note 2; V, 17, etc.
2. On trouve également cette forme pour le nom du poète latin au tome II, p. 123 et ci-après, p. 166.
Allusion à deux vers de Virgile, Gcorg., IV
4. Délie, ohject de plus haulte vertu, recueil de poésies de Maurice Scève, poète lyonnais, publié en 1544 (v. l'édition d'Eug. Parturier, Hachette, 1916). Ce passage montre l'opinion que Ronsard avait en 1554 sur ce recueil, dont les idées platoniciennes et la gravité obscure faisaient un tel contraste avec les Folmlries, le 2" Bocage et les Meslanges. Il avait du reste nommé ce poète avec éloge dans la préface des Odes de 1550 (v. le tome I, p. 46).
D'autaiii qu'il est cuit à juger
Le futur, & j^rand ménager
Du bien qu'il reccUe en reserve, ,t> Afin que tout l'hiver il serve,
Ayant un prudent souvenir
Que l'hiver doit bien tost venir,
Ht qu'on meurt de fain en vieillesse ^o S'oii ne travaille en la jeunesse.
Mon Uieu ! quand un ost ' de Fourmvs
Aus champs de bon matin s'est mis,
Qu'il tait bon voir par la campaigne }4 Marcher ceste troupe compaigne
Au labeur ententivement :
L'un porte un beau grain de fourment,
Et l'autre cache dans sa gorge 48 Un grain de seigle, ou un grain d'orge, [32 r°]
L'autre qui voit son faix trop gros
Ne le porte dessus le dos,
Ains d'une finesse maistriere 52 Le traisne des pieds de derrière
Dessus le devant s'etforçant,
Comme un crocheteur gémissant
Qui se courbe l'eschine large 56 Sous la pesanteur de sa charge :
Puis d'un long ordre s'en revont
Par une sente estroicte, & font
}6. 71V A fin que l'Hyver il luy serve 46. 60-jS L'un aporte un grain de forment (<■/ froment) 51-52. /S Aiiis d'une finesse ouvcriore Le traîne du pied 54. 6ii-jS Ainsi qu'un croclieteur puissant
I. C.-à-d. : une armée. Ailleurs Ronsard emploie le mot savant • excr- :ite • (v. les tomes I, p. }i, vers 159 ; H, p. 184, vers 1).
Tremeiller ' la canipaigne toute 60 De rondoyement de leur route,
Allant porter à la maison
Le vivre de leur garnison,
du'ils ont avec songneuse peine 6^ L'Esté conquis parmi la pleine.
L'un est commis pour recevoir
Les plus chargés, l'autre pour voir
Les paresseus qui rien n'amassent :
6S Leurs republiques se compassent
Comme les cités, par les loys -.
Aprenés d'eus, peuples François,
D'estre ménagers, & d'attendre 72 L'heure qu'on doit le sien despendre,
Et d'amasser d'art studieus
Des biens à quand vous serés vieus :
C'est pour cela que les poètes 76 Asseurent, Fourmys, que vous estes
Les ancestres des Myrmidons ' ,
Qui turent ménagers tresbons [32 v°]
Et de ceus de l'isle d'Egine, 80 Nous montrans par telle origine
Que les Myrmidons ancians
Et les peuples Egineans
60. yS De noires ondes de leur route • 63. 60-yS soigneuse peine
jS Par lois, par Princes & par Rois
81-82. 6j-j^ rimes anciens... Aegineans | -jS anciens. .. Aeginecns
1. C.-.i-d. : transformant la plaine en trémail (filet à trois rangs de mailles).
2. Depuis le vers 41, ce passage s'inspire de Pline, Hiit. }Jat., XI, 56.
3. Peuplade grecque de petite taille, originaire de l'île d'Egine et dont une partie suivit Pelée, pcre d'Achille, en Thessalie. Dans r//«VjJé;, Achille lui-même est roi des Myrmidons. Leur nom signifie en grec : descendants de fourmis. Cf. Ovide, Met. VII, 614-660,
96 LE DOCAGE
Estoicnl sonj^ncus de leur afiairc,
84 Prevoyaiis l'Iicure nécessaire,
Et qu'ils gardoient avarcmcnt Leurs biens aquis peneusenient.
L'Inde n'est point si précieuse
8>s Pour sa perle dcliticuse,
Que pour l'or que vous y trouvés.
Les cornes qu'au chef vous avés Sont des merveilles de l'Asie ' :
92 Nulle plaisante poésie,
Ou soit des Grecs ingenieus,
Ou des Latins laborieus,
Sans vous ne fut jamais parfaicte
96 Ni ne pourroit, car le poëtc
N'embellist ses vers seulement D'un orage, ou d'un tremblement, D'une mer aus vents courroussée, 100 Ou de quelque foudre elanc«îc :
Mais il embellist ses raisons De dix mile comparaisons Qu'il prend de vous, & des ouvrages 104 Que vous faictes en vos ménages^.
Nature à tous les animaus N'a pas fait des presens égaus :
y--jj Les biens acquis songncusemciit
85-86. 71S Ht tiu'ils garJoicnt avccq' grand soin Les biens acqui^i
pour leur besoin [ Bl. par erreur Les biens acquis peureusement
1. (".os cinq vers nnt pour source Pline, lUit. Kal.. XI, )6, } : « Iniiicae formicae cornun, Hrytbris in aede Hcrculis fixa, niiraculo fuerc. Aurum ex cavernis egerunt icrrae in regione septentrionalium InJorum, qui I)ard.ic vocantur. » Cette croyance remonte à Hérodote, III, 102.
2. Voir Ovide, .Irs awat., \, 95 et suiv. ; Ronsard même, Hymne lir France, 45 et suiv.
Car aus uns des pieds elle donne,
io8 Aus autres des ailes ordonne. [35 r^j
Mais à vous seuls donne des pieds Et des ailerons despliés Pour voler par le ciel grand erre ',
112 Et pour marcher dessus la terre.
Que dirai plus? \'ous avisés Les vens que vous profctisés Plus d'un jour devant leur venue :
iih La Nature vous est connue,
Et toutes les saisons des cieus :
Bref, vous estes de petis Dieus.
Or, gentils Fourmys, je vous prie,
120 Si un jour Belleau tient s'amie
A l'ombre de quelque Fouteau ^, Sous qui sera vostre troupeau.
Ne piqués point la chair douillette
124 De sa gentille mignonnette.
j.f en lit gentils (éd. suiv. corr
Le Papillon. — Cette pièce de Belleau disparait des Œuvres de Ronsard en 1560.
X. C.-.i.-d. : à vive allure. Cf. le tome I, p. 224, vers 41. 2. Nom vulgaire du hêtre.
Ronsard, VI,
En cent mille habis que tu portes,
Au petit mullc élcphantin, 8 Jouet d'cnfans, tout enfantin :
Lors que de fleur en fleur sautellcs, [jj v"]
Couplant & recouplant tes x-llcs,
Pour tirer des plus belles fleurs la L'email & les bonnes odeurs.
Est-il peintre que la nature?
Tu contrefais une peinture
Sur tes aelles si proprement, 16 Qu'à voir ton beau bigarrement.
On diroit que le pinceau mesme
Auroit d'un artifice extresme
Peint de mille & mille fleurons 20 Le crespc de tes a;llerons.
Ce n'est qu'or fln dont tu te dores.
Qu'argent, qu'azur, dont tu colores
Au vif un millier de beaus yeus
24 Dont tu vois : & meritois mieus De garder la fille d'Inache Qu'Argus, quand elle devint vache '.
Tu ne vis qu'un gaillard printans :
25 Jamais la carrière des ans N'ofi"ence ta crespe jeunesse D'une chagrineuse vieillesse.
Au point du jour, quand le Soleil
j2 Colore d'un pourpre vermeil
Ses rayons, tu sors de ta couche.
Et puis au soir quand il se couche.
Plongeant ses limouniers funieus
56 Au sein de Thetis ecumeus,
Dessus le tapis de la pràe.
ï. Allusion \ la légende d'Io, fille d'Inachus, transformée en génisse
far Jupiter, et surveillée par Ar^^us aux cent yeux, agent de la jalouse unon.
En cent pareures diaprt^e,
Tu te couches, sans avoir peur [34 r^J
40 De la nuit, ni de son horreur.
Et quand l'Aurore rayonnante
A mouillé l'herbe rousoyante,
Tu te pais de manne & de miel 44 Qui lors se distille du ciel.
« O vie heureuse, & plus céleste
« Que celle des hommes moleste
« A suivre les affections 48 « D'impatientes passions :
« Tantost le ciel de son audace
« D'un regard triste nous menace,
« Tantost un orage cruel $2 « D'un brouillement continuel :
« L'hiver, l'esté ne nous contente,
« Mais plus tost une sotte attente
« Nous repaist d'espérer en mieus, 56 « Bref, rien n'est ferme sous les cieus
« Pour la pauvre race des hommes,
« Sous les cieus courbés où nous sommes. Or, VI donques bien fortuné 60 Mon mignon, sans estre étonné
Des traverses de la fortune :
Et pendant que l'heure oportune
Te semont à voler, il fï.ult 64 Par la bouillante ardeur du chaut,
Que le teint du lis & des roses
Et de mille autres fleurs écloses
Tu pilles, pour rendie mieus teint 68 De ma maistresse le beau teint.
Puis m'aportant dessus tes ailles [34v°]
Tout le fard de ces fleurs nouvelles,
J'apandrai sur ce ruisselet 72 (Qui doucement argentelet
Coule de la roche pierreuse
Au long de cestc rive herbeuse)
El mon bonnet & mon chappcau -6 En ton hoiincur, à ce rameau :
Et chantant au frais de l'ombrage,
J'cmpeschcrai que nul outrage
Ne te soit fait sur le mi-jour 80 Par les enfans, quand de retour
Ils sont des chams, 6c que leur chasse
A coups de chapeaus te pourchasse,
Et tous échaufés à grans pas 84 Courent pour t'aterrer en bas,
Hastant & rehastant leur suitie
Apres ton inconstante fuitte,
Pour ton voler trop incertain 88 Qui trompe leurs yeus is: leur main.
Et si tu fais que la nuit sombre
Te puisse tirer de l'encombre
Des enlans, cncor qu'il fust tard 92 Va-ten, mignon, à mon Ronsard
Que j'aime mieus que la lumière
De mes yeus, & dont se tient fiere
Ma muse, car il daigne bien 1^6 Lire mes vers qui ne sont rien.
Tu le troùvras dessus Nicindre,
Sur Callimach, ou sur la cendre
D'Anacreon, qui reste encor (55 r"]
joo Plus précieuse que n'est l'or '.
Tout recourbé, moulant la grâce
De ses trais, à l'antique trace,
Sur le patron des plus segrés J04 Poettes Rommains & poettes Grées
1. .Mlusion à la publication récente des AnacreonUa par Henri Ksticnnc et aux tr.inspositions en fr-inç-iisque Ronsard en fit des 15S4. Voir ï ce sujet mon Romani porte hrique, pp. 120, 159 et suiv., et ci-apris l'ode A Cor\don : N'ous ne tenons en notre main..., et maintes odelettes imitées du recueil d'H. listicnne.
DE P. DE RONSARD lOI
Pour nous reclarcir leur vieil âge :
Puis t'asseant sus son ouvrage,
Tu lui diras que son Rémi, io8 A qu'il ' a donné son Fourmi,
Son Fourmi, & depuis encore
Un double présent qu'il honore
D'une Grenouille, &: d'un Frellon % 112 Pour recompense, un Papillon,
Un gai Papillon lui renvoie,
A fin qu'en pareille monnoie
Reçoive le paiement entier ii6 D'un artisan de son mestier 5.
S'il te reçoit en sa demeure,
Papillon mon mignard, je meure
Qu'autant heureus ou plus qu'un Roi 120 Vivras sans peine & sans émoi +
En ta franchise coustumiere,
Car, soigneus qu'el' te reste entière,
Asseure toi qu'il gardera 124 Que l'huille ne t'offencera,
Ni qu'au feu des tardes chandelles 5
Tu grilles le bort de tes ailles.
1. Syncope pour : A qui il, comme on dit encore S'il, pour Si il.
Voir les trois pièces précédentes
3. Belleau a encore dédié à Ronsard son Heure, sa Cerise, son Escargot et son Huiire, autant de « blasons ». Pour l'influence q\]e Ronsard a eue sur Belleau auteur d'hymnes-hlasons, v. Marcel Raymond, op. cil. (thèse de Paris, 1927), t. ], p. 168 et suiv.
4. Forte ellipse pour : que je meure s'il n'est pas vrai que tu vivras.
5. C.-à-d. : des chandelles allumées jusqu'à une heure tardive. Cf. le tome V, p. 66, vers 213 et surtout la tournure latine qu'on trouve dans Martial, Hpigr., X, 19 : Seras tutior ibis ad lucernas.
ODELETrE
A CORYDON '. [35 V°J
Corydon, verse sans fin Dedans mon verre du vin, 3 A fin qu'endormir je face
Un procès qui me tirace Le cœur & l'a me plus fort, 6 Qu'un limier un san^^Hcr mort^
Apres ce procès icy, Jamais peine ne souci 9 Ne feront que je me dueille,
Aussi bien vueilie ou non vueiile, Sans faire icy long séjour, 12 ' Il fault que je meure un jour.
Le long vivre me desplaist :
Malhcurcus l'homnie qui est 15 Acablé de la vieillesse,
Quand je perdrai la jeunesse,
Éditions: BiVflv' I554i I5S5 ; rcinipr. de Rouen, 15S7. — Oîuiris, (Odes, 2* livre) 1560 à 157)3. — Retranchée en 1584. — Œuvres, recueil des Pièces retranchccs, 1609 cl éd. suiv.
Titre. bo-jS Ode sans dédicace
yS Qu'un mastin un lièvre mort
1. Nom de f.int.iisit; emprunté i Vir>jilc, Uuc. 11 et vu. Ronsard en a encore usé dans les Mcslanges et la Continuation des Amours. \in i>)4. O. de Mapny publiait dans ses Ga\ete\ une ode A Corydon, seniteur de Pierre de Ronsard (éd. Courbet, p. 88). On a eu tort d'identilicr ce Corj-don avec Amadis Jamyn, qui n'avait que quatorze ans en 1554 et que Ronsard a connu seulement après 1560. Dans le Temple de Ronsard, qui date de la fin de 1562, Grèvin distingue bien Corydon d'Amadis.
2. Cette pièce est imitée largement de l'ode anacréomique 'C)tïv r.i'it t' o'vov (recueil d'H. Hstienne, n' 25). Cf. mon Ronsard f\\le lyrique, p. 607.
Je veus mourir tout soudain 18 Sans languir au lendemain.
Ce pendant verse sans fin
Dedans mon verre du vin, ai A fin qu'endormir je face
Un procès qui me tirace
Le cœur & l'ame plus fort, 24 Qu'un limier un sanglier mort '.
ODELETTE
yS Q.u'un m.istiu un lièvre mort
Éditions : Bocage 1554, 1555 ; réimpr. de Rouen, 1557. — Œuvres, (Odes, 2° livre) 1560 à 158761 éd. suiv. Titre. 6o-8y Ode sans dédicace 8. S4-8J De jour en jour se roule comme
1. Ce refrain-cadro vient également du modèle anacréontique. On en trouvera un autre exemple ci-après dans les Meslanges (ode : Box donc, illiu'n..., qui d'ailleurs est construite sur le même rythme stropliique élémentaire).
2. C.-à-d. : adressée au même, .t. Corydon. — Cette pièce est imitée de l'ode anacréontique 'Er.l irjoat'vai; Tspc'.va;; (recueil d'H. Estienne, n° 4). V. mon Ronsard porle lyrique, p. 601.
}. Ce mot désigne d'ordinaire le champ où pousse le chenevis (la graine du chanvre). 11 désigne ici le chanvre lui-même.
Se roulent aus rives les flots ' :
Et après nostre heure funeste, De nous en la tombe ne reste Qu'un peu de cendre de nos ôs *.
Je ne veus, selon la coutume, Que d'encens ma tombe on parfume.
Ni qu'on v verse des odeurs :
Mais tandis que je suis en vie De me parfumer j'ay envie, Et de me couronner de fleurs.
Corydon va quérir m'amie ' :
Avant que la Parque blcsmie M'envoye aus éternelles nuits, Je veus avecq' la tace pleine, Et avecq' elle-», ouster la peine De mes misérables ennuis.
J'*y ^^ "1"^ parfumer envie (7/ perfumer
22-2}. 67-78 Je veux boivant la tace pleine, Couché près d'elle oster la peine
19-24. 8.1-87 D^ mov-niesmes je me veux faire L'héritier, pour me satisfaire : Je ne veux vivre pour autruy. Fol le Pélican qui se blesse Pour les siens, tS: fol qui se laisse Pour les siens travailler d'ennuy {011 lie m pas &. eu 8.f ; les éd. suiv. con .)
Cf. le début de 1550^ Gui Peccale (tome II, p
2. Pour la var. de 1560, voir le tome V, p. 241, vers iSr el suiv.
?. C'est la vraie orthographe, et non pas « ma mie » qu'on lit dans lïd. Blanchemain.
4. C.-à-d. avec m'amie. — La variante de 1584 fait allusion à^ la légende d'après laquelle le pélican se'perce la poitrine de son bec pour nourrir ses petits du sang jailli de sa blessure.
ODELETTE
A LUI MESME '. [56 V
J'av l'esprit tout ennuie
D'avoir trop cstudié
Les Phénomènes d'Arate ^ :
11 est tans que je m'ébate
Et que j'aille aus chams jouer.
Bons Dieus ! qui voudroit louer
Ceus qui colés sus un livre
N'ont jamais souci de vivre.
É que sert l'estudier, Sinon de nous ennuier, Et soing dessus soing acroistre A nous, qui serons peut estre Ou ce matin, ou ce soir Victime de l'orque noir ',
EDITIONS : Bocage 1554, 155$ ; réimpr. de Rouen, 15)7- — Œuvres, (OJcs, 2° livre) 1560 à 1587 et éd. suiv. Titre. 6u-Sj Ode sans dédicace
Sy Q.ue nous sert d'estudier (^84-8-/ l'estudier
1. C.-à-d. : adressée encore à Corydon. — Cette pièce est une « con- Limination » d'odes anacréontiques et d'odes horatiennes. Le début imite par transposition l'ode anacréontique Tt [xe toù; vôaouç ôtoàa/.£t; (recueil d'H. Estienne, n° 56) ; mais dès le vers 14-16 l'imitation d'HolaC» est certaine. Pour l'inspiration de toute l'ode, voir mon Ronsard pocit lyrique, p. 570 et suiv.
2. Œuvre didactique du poète grec Aratos, que Ronsard étudia en 1553 et IS54 ; il commence ainsi en 15S3 VElcgie à J. de la Peruse : Encore Dieu, dit Arate, n'a pas... (tome V, p. 259) ; et en 1555 il paraphrase dans l'Hymne de la Justice la page d'Aratos relative à la vierge Astrée. Son ami Relleau a traduit une partie des Phénomènes .
5. C.-à-d. :du monde des Enfers. — Remarquer le singulier victime, qu'on lit dans toutes les éditions. Ailleurs Ronsard écrit : « Mais son frère Pluton Nous demande nous hommes. Qui la victime sommes De son enfer glouton '> (v. le tome II, p. 109). C'est un latinisme, qu'on trouve encore dans la 2° pièce du Bocage royal, vers 65.
Io6 LE BOCAGE
De l'orque qui ne pardonne, i(> 'r.int il est fier, à personne ' !
Cor}'don, marche davant,
Sache où le bon vin se vend,
Tais après à ma bouteille 20 Des fueilles de quelque treille
Un tapon », pour la boucher :
Ne m'achette point de chair,
Car tant soit elle friande 24 L'Esté je hay la viande.
Achette des abricos,
Des poupons ', des artichos,
Des fraises, & de la crcsme, 28 C'est en Esté ce que j'aime [37 "^J
Quand sus le bord d'un ruisseau
Je la mange au bruit de l'eau.
Etendu sus le rivage 52 Ou dans un antre sauvage ■♦.
\'a-ten à Hcrcueil après 5,
Mets la table la plus près
iv)-2i. iS'^ F;iy refr.iischir la bouteille, Ccrclie une ombrageusetreille Pour souz elle me coucher | Sj lay refroschir nu bouteille. Cerclie une fcuilleusc treille El des fleurs pour me coucher
jS-t'^j Des pompons
1. Ces trois derniers vers paraphrasent ce vers d'Horace, Carm. II, j, 24 : Victima nil niiseraniis Orci.
2. C.-à-d. : un petit paquet bouchonni (de l'anc. fr. Iupe) ; le mot tampon en est une forme nasalisée.
5. Forme dialectale du mot pepon (du latin pfpo). par les intermédiaires/whi/v/i (v. la var.) et /'l'/n'/i. Ce sont des melons bl.mcs. Dans une ode de 1 560 A Gaspar d'Ainrrgiif. Konsard parle des • pepons tourangeaux ». Il en cultiva plus tard lui-même en son prieure de Saiiit-Losme, comme en témoigne un sonnet Au roy CharUs IX « lui présentant des pompons de son jardin ».
4. Depuis le vers 17, imitation d'Horace, Carm. I, }8 ; II, }, vers 9 et suiv. ; III, 14, vers 18 et suiv.
5. C'est Arcucil près Paris. Cf. les liacdranales, au tome III, p. 184.
Que pourras de la fonteine :
56 Mets y la bouteille pleine
Pour refraichir dans le fond :
Apres ourdis pour mon frond
Une couronne aussi belle 40 Qu'à Bacus, fils de Semelle ',
Quand il dance : après sans fin
\'erse en mon verre du vin
Pour estrangler la mémoire 44 De mes soucis après boire *.
Ores que je suis dispos,
Je veus boire sans repos,
De peur que la maladie 48 Un de ces jours ne me die.
Me hapant à l'impourveu,
Meurs gallant, c'est assés beu '.
ODELETTE
Pour cette forme, v. le tome V, p. 56, vers 45, note
2. J'ai le premier remis au jour ces douze vers, que Ronsard supprima dès 1560 {Rei'ue de la Renaissance, 1903, p. 208; et édition des Œuvres, Lemerre, 1919, tome VII, p. 255).
3. Ces six derniers vers traduisent la fin de l'ode anacréontique Oi' [J-oi ;j.£À£i rûyao (recueil d'H. Estienne, n° 15).
4. S'il s'agit de Cassandre Salviati et d'une offense véritable, au
Je l'ai oficnc(!re, & ne pjuis ( Mériter pardon, tant je suis
Coupable d'une horrible faute.
Hé Dieu du ciel, elle est si haute Qu'en mon péché je ne puis voir
8 Que le reniors d'un desespoir.
Helas ! pardonne je te prie A ton serf qui merci te cric ', Quelle pénitence vcus-tu ?
12 Un cœur tristement abatu
Mérite à bon droit qu'on lui face Pour son humblesse quelque grâce.
Las ! plus tu me pardonneras,
i6 Plus d'honneur tu receveras ^
D'autant que ma faute incensée A plus ta grandeur otfcncée :
Et que celui va méritant
20 Plus de louange, en remettant Au coupable une faute grande, Que d'absouldre un qui ne demande Qu'un pardon d'un petit péché
21 Dont il n'estoit qu'un peu taché.
Hl. Et plus d'honneur tu recevras
lieu d"uii simple jeu d'im.-igin.iiion, peut-être faudrait-il expliquer ainsi une rupture que Roiis.ird a expliquée tout .lutrcniciit dans son Elégie à sou livre de IS56 : Mon fils, si tu ssavois... Cela est d'autant plus vraisemblable que Ronsard a supprimé dès 1560 cette odelette où il avouait son tort.
1. Cette expression qui signifie primitivement : demander une récompense, et particulièrement l'ultime ùvciir qu'une femme aimée peut accorder, a pris ensuite un sens tout dilTércnt, qu'il a ici : demander pardon.
2. Ronsard emploie ad libiliim cette forme ou la forme recnras, suivant les besoins du vers (v. Ahhrégé di l'Arl p<}êliquc). Inversement oti a vu plus haut Belleau employer troûvras, pour trouveras (le Papillon, vers ici).
ODELETTE AU Somme '. [38 r°]
E mon Dieu que je te hai, Somme,
Non pas pour autant qu'on te nomme
Le vrai simulacre des mors -, 4 Mais pour autant que quand je dors
Tu m'oustes de la fantaisie
Le penser qui me tient en vie :
Car dormant penser je ne puis 8 Au bien par qui vivant je suis,
l']t sans lequel je ne pourroye
Estre vif, si je n'y songcoie.
Pource ne me vien plus seiller î 12 L'œil, pour me faire sommeiller :
Le veiller m'est plus agréable
Que n'est ton dormir misérable,
Qui du cœur, la nuit, me soustrait 16 Le penser qui vivre me fait.
Éditions : Bocage 1554, 1555 ; réimpr. de Rouen, 1557. — Œuvres, (Odes, 2* livre) 1560 à 1578. — Retranchée en 1584. — Œuvres, recueil des Pièces retranchées, 1609 et éd. suiv.
Titre. 60-jS Ode sans dédicace
jS Le froid simulacre
5-6. 6o--]S Par toi du penser m'est ravie L'aise {ôy-'jS L'ardeur) qui me tenoit en vie 7. /(? En dormant
1. Ronsard avait adressé en 1550 une autre pièce au Somme, dont celle-ci est la contre-partie (v. le tome II, p. 122^.
2. Homère (//. XIV, 251) et Virgile {En. IV, 278) appellent le Somme « frère de la Mort ;>.
;. Même mot que siller, terme de fauconnerie, signifiant fermer (v. le tome IV, p. 71, note).
ODELETTH A l'Amolr '.
E laisse-moi dormir, Amour,
Ne te su(ist-il que de jour
Les ycus cruels de ma maistresse
Me facent languir en tristesse,
Sans la nuit me venir aussi
Tormentcr d'un nouveau souci.
Alors que je devrois refaire *
Dans le lit la peine ordinaire [38 \°]
Que tout le jour je soufre au cœur :
Hélas ! Amour plein de rigueur,
Cruel enfant, que veus tu dire ?
Tousjours le \'autour ne martire
Le pauvre cœur Promethean
Sur le sommet Caucascan ',
Mais de nuit recroitre il le laisse,
I-DITIONS : Bocage 1554, 1555; rtimpr. de Rouen, 15S7. — Œuvres, (Odes, 2* livre) 1560 a iSjS. — Retranchcc en 1584. — Ctutr«, recueil des Pièces reiranchces, 1609 et éd. suiv.
Titre. 60-jS Ode ians dédicace
recroistre le laisse ] jS texte primitif
1. C'est la contre-partie de l'ode précédente. L'insomnie par suite des soucis de l'amour est un vieux thème français : c(. G. Paris, Cl'aHsons du XI'' siècle (Ane. textes), n"' )j et 94;]. Tiersot, Hist. de la chanson populaire en France, p. 86.
2. C.-à-d. réparer (au sens de faire disparaître, ne plus sentir).
}. Lt comparaison des souffrances de l'amoureux avec le supplice de Prométhce revient souvent chez Ronsard (v. le tome I\', p. 16 et 17).
16 A fin qu'au matin s'en repaisse :
Mais tu me ronges jour & nuit,
Et ton soing qui toujours me suit
Ne veut que mon cœur se reface, 20 Mais tousjours tousjours le lirace,
Ainsi qu'un acharné limier
Tirace le cœur d'un sanglier K Chacun dit que je suis malade ^ 24 Me voyant la couleur si fade,
Et le taint si morne & si blanc.
Et dit on vrai, car je n'ai sang
I^n veine, ni force en artère :
28 Aussi mon foye ne digère.
Et mon souper me reste cru
Dans l'estomac d'amours recru.
Mais, Amour, si me vengerai-je }2 En peu de jours de ton outrage?,
Quittant ma vie : & si je meurs.
Je serai franc de tes douleurs,
Car rien ne peut ta tyrannie 56 Sus un cors qui n'a plus de vie 4.
yS Aussi la nuit je ne digère
3i-}2. ôo-jS Mais Amour, j'auray la vengeance De ta cruelle 'outrecuidance
1. Cf. ci-dessus la première odelette A Corydon, début et fin.
2. Cf. le sonnet de 1$$$ (Contin. des Amours) : Chacun qui voit ma couleur triste et sombre.
5. C'est bien le texte. Cette rime suffisait en 1554, car on prononçait indifféremment outrage exoulniige, comme bocage et bocaige, formage et formaige, etc. Mais la variante semble prouver que le poète ne s'en contentait plus en 1560.
4 Cf. le sonnet de 15,5 (^Contin. des Amours): A pas mornes & lents seulet je me promené.
LK B()CA(.E
ODELETIK A JoACHiN DU Bkli.ay, Angevin ', [}9 r°]
Escouic, du Ikllai, ou les Muses ont peur
De l'enfant de \'enus, ou l'aiment de bon cœur ',
5 Et toujours pas à pas acconipai<^ncnt sa trace : Car si quelcun ne veult les amours desdaigner, Toutes à qui mieux mieux le viennent enseigner
6 Et sa bouche mielleuse emplissent de leur grâce.
Mais cestui-là qui met les amours à desdain Fust-il leur nourrisson, l'abandonnent soudain 9 Et plus ne luy font part de leur gentille veine, Ains Clion lui défend de ne se plus trouver J En leur dancc, & jamais ne venir abreuver 12 Sa bouche non amante en leur belle fonteine.
Certes j'en suis tesmoin, car quand je veus louer Quelque homme ou quelque Dieu, soudain je sens nouer
Éditions : Bocage 1554, 1555 ; rcimpr. de Rouen, 1557- — Œuvres, (Odes, 2* livre) 1560 à 1587 et éd. suiv.
Titre. f>o, jS-Sj Ode sam dèdidiu \ ^/-/J Oie avec dèdictue
S.f-Sj Car celuy qui ne vout
7-8. 60 Mjis au brave qui met les amours à desdain, Le dédaignant aussi Ir délaissent soudain { 67-1V7 Mais au brave qui met les amours à desdain, Toutes le desdaignant le délaissent (SfJij l'abandonnent) soudain
1. C"cst la seule pièce que Ronsard ait adressée à son cousin et ami Du Bellay durant le séjour de celui-ci A Rome, avec le sonnet peu aimable de 1555 {Contin. des Aiiioiin) : Cependant que tu vois le superbe rivage.
2. Cette pièce est la paraphrase de la 4* pièce de Bion : Taî Moiaat tÔv "EofiJta..., que Ronsard lisait dans Stobée, Floi., section ncoi 'AçporiÎTri; navorjaoj (LXIII, 7). V. mon Ronsard f>oile lyrique, p. >97, note I.
5. Tournure syntaxique grecque et l.itine, pour : Mais Clio lui défend de se trouver...
15 Ma langue à mon palais, & ma gorge se bouche : Mais quand je veus d'amour ou écrire, ou parler, Ma langue se desnoùe, &. lors je sens couler
18 Ma chanson d'elle mesme aisément en la bouche '.
ODE
A Michel Pierre de Mauleox,
Proten'OTére de Durbam 2. [39 v°]
Si mes vers semblent doux î, s'ils ont eu ce bon heur Que de plaire à la France, ils m'ont rendu l'honneur Que Cloton4 m'a filé, & s'ils sont au contraire,
4 Que me vaudroit, Durban, davantage d'en faire ? Je serois un grand fol. Si les destins amys Un double sort de vie à l'homme avoient permis. L'un pour vivre en plaisir, & l'autre en desplaisance,
8 Au moins en son tourment l'homme auroit espérance De vivre aise à son tour, après le mal fine :
j-yi giiillemellent ces trois vers
1. Ronsard, tout en paraphrasant Bion, s'est admirablement Jugé ici : il était moins fait pour l'ode grave (héroïque ou religieuse) que pour l'ode légère (erotique et bachique) ; à cet égard, cf. l'ode anacréontique des Meslanges : Naguère chanter je voulois (ci-aprcs, p. 135).
2. Ce personnage, inséparable ami de P. de Paschal, fut conseiller au Parlement de Toulouse, puis en 1555 au Parlement de Paris. Ronsard lui avait adressé une ode en 1550 (v. le tome II, p. 82), et l'avait nommé à la fin de l'épître A P. de Pascal (ci-dessus, p. 70).
5. Cette pièce est la paraphrase de la 5'= pièce de Bion : El' [jloi xaXà Tzf/.î'.... Ronsard la lisait dans Stobée, Flor., section 7:sot f,<j'J7Îa; (LVm, II).
Clotho, la plus jeune des Parques
Ronsard, VI. 8
Mais puisque le destin à riionimc n*.i donné Qu'une petite vie, encore toute pleine
12 (Sur tous les animaus) de travail & de peine ! Rcspondés moi, chctifs, & pourquoi si souvent \'ous donnes vous en proye à la fureur du vent, A tin de reporter une barque chargée,
16 Le naufrage futur de Carpathc ou d'Huée ' :
Et pourquoi, pauvres sots, pour gaigner le rempart De quelque froid chasteau, mettes vous au hazart Si souvent vostre cors, qui est si foible & tendre
20 du'ù peine se peut il d'une fièvre delîendre,
Tant s'en faut d'un canon ! & pourquoi tant de fois Allés vous mandier des Princes & des Rois Par cent mille travaus ne sçai quelle largesse,
24 A tin d'amonceler une brève richesse, Et ne voyés la mort qui talonne vos pas ! O pauvres abusés, é ne sçavés vous pas Que vous estes mortels, & que la Parque sage
28 Vous a de peu de jours borné vostre voyage?
2 j. 6o-Sy Une foible & mondaine & chetive largesse 26. 7r-~S !k ne s^avcz | S4-Sy hc ne s^avcz
I. C.-à-d. : qui fera naufrage dans la mer de Carpathosou dans la mer Egce. En réalité ces deux mers n'en font qu'une; pourtant Ronsard semble lien les distingrer l'une de l'autre, la première baignant l'Ile de Carpathos, au sud-ouest de Rhodes, la seconde plus au nord baignant les Cydades.
ODELETTE A Jak Nicot de Nîmes'. [40 ro]
La Nature a donné des cornes aus toreaus ^ Et la crampe du pié > pour armes aus chevaus, Aus poissons le nouer, & aux aigles l'adresse
4 De bien voler par l'ier, aus lièvres la vitesse, Aus serpens le venin qui 4 recellent dedans Les peaus de leur gencive, & aus lions des dens, A l'homme la sagesse, & n'ayant plus puissance
8 De donner comme à l'homme aus femmes la prudence, Leur donna la beauté, pour leur servir en lieu De haches, & de dars, de lances & d'espieu : Car la beauté, Nicot, d'une plaisante dame 12 Surmonte hommes & Dieus, les armes & la flame.
Éditions : Bocage 1554, 1555 ; réimpr. de Rouen, 15S7. — Œuvres, (Odes, 2' livre) 1560 à 1584 ; (Poëmes, 2° livre) 1587 et éd. suiv.
Titre. 60-84 Odelette sans dédicace \ 8j A Monsieur Nicot
De pistoles, de dars
1. Ce personnage, qui devint maître des requêtes de l'hôtel du Roi en 1559 et ambassadeur au Portugal en 1560, est l'auteur du Tbresor de la langue fraiiçoi se. Dès 1557 il figure, avec Ronsard, Baif et Aubert, parmi les interlocuteurs des Dialogues de Guy de Brucs. Importateur du tabac à la Cour de France, il a donné son nom à la nicotine. Cf. Falo-airolle, Jean Nicot (Pans, Challamel, 1897).
2. Dans cette pièce Ronsard a paraphrasé l'ode anacréontique «tûai; xÉpaTa -a-jpoiî... (recueil d'H. Estienne, 11° 2).
Mis pour : qu'ils
Il6 LE BOCAGE
ODELF/nE A Ja\" de Fakdaillan Panjas le jeune '.
Nous vivons, mon Panjas, une vie sans vie * : Nous autres qui vivons, nous servons à l'envie', Nous servons aus faveurs, et jamais nous n'avons
4 Un seul repos d'esprit, tandis que nous vivons. De tous les animaus qui vivent sur la terre L'homme est le plus chetif, car il se fait la guerre Luimesmes à luimesme, & n'a dans son cerveau
8 Autre plus grand désir que d'estre son bourreau.
Regarde, je te pri, le beuf qui d'un col morne [40 v°] Traine pour nous nourrir le joug dessus la corne, Bien qu'il soit sans raison, gros & lourd animal, 12 Jamais il n'est par lui la cause de son mal, Ains patientement le labeur il endure,
IinmoNS : Bocage 1554. 15SS ; réimpr. de Rouen, 1557. — Œtnres, (Odes, 2' livre) i i6o i 1584 ; (Elégies) 1587 et cJ. suiv. Titre. 60-84 OJe sans dfdknce \ 8j Elégie sans dédicace
j Nous vivons, mon Bulleau
2. 84-Sj Nous mortels qui vivons 5. 84-Sj qui marchent sur la terre 5-8. ày-Sj guillemeltent ces quatre vers
12-I}. S4-8j Jamais de son bon gré n'est cause de son mal, Ains d'un cœur patient le labeur il endure
1. Ce personnage, protonotaire de Panjas, était un gentilhomme gascon, qui chanta sa maîtresse sous le nom de Colombe. Il en est souvent question dans les ivuvres de Tahurcau, de Magny et de Du Bellay. Rons.ird l'a compte dans l.i • musine troupe » (ci-aprcs, p.i7S) et lui a encore adresse deux sonnets de la Conliniiation des Amours (iSSS)' Quiconque voudra suivre... et : J'avois cent fois juré... On trouve un sonnet de ce Pardailian dans les postliminaircs du recueil mentionné ci-dessus (^ïlpilaje de H. Snlel, note i), un autre en tète des Souspirs de Magny.
2. Cette pièce est tirée d'un fragment de Philémon : ^Û TCiJaaxâp'.a... et d'un fr.<gmcnt de Ménandre : "Aravta Ta !^»ôa... (coll. Didot Menandri et Phileinouis friigmenta, pp. 54-5 S et 1 19, ï la suite des comédies d'Aristophane). Ronsard les lisait dans Stobéc, Fier., section ~£pl TO-Î ji-oj (XCVIII. 8 et 14).
), C.-i-d. : Nous sommes asservis .\ l'envie (latin servimui invidtae).
Et la loy qu'en naissant luy ordonna Nature. Puis quand il est, au soir, du labeur délié,
16 II met près de son joug le travail oublié,
Et dort heureusement, jusque à tant que l'Aurore Le reveille au matin, pour travailler encore.
Mais nous, pauvres chetifs, soit de jour ou de nuit,
20 Tousjours quelque tristesse épineuse nous suit, Qui nous lime le cœur : si quelcun esiernùe Nous sommes courroussés : si quelcun par la rue Passe plus grand que nous, nous tressuons d'ahan ' :
24 Si nous oyons crier de nuit quelque Chouan ^, Nous hérissons d'effroi : bref, à la race humaine Tousjours de quelque part lui survient quelque peine. Car il ne lui soufist de ses propres malheurs
28 Qu'elle a des le berceau, mais elle en charche 3 ailleurs : La court, procès, l'amour, la rancœur, la faintise, L'ambition, l'honneur, l'ire, & la convoitise, Et le sale appétit d'amonceler des biens
52 Sont les maus estrangers que l'homme adjouste aus siens. Mais toi, mon Pardaillan, qui as l'esprit adestre, Qui as la raison saine, & bien né pour connoistre Que c'est de la vertu, tu tiens comme à dédain,
36 Sans t'effroyer de rien, ce qui est de mondain,
17. "jS-Sj Et dort sans aucun soing 19. 6o-Sj soit de ]Our, soit de nuit
elle en cherche
29. 60-ji L'honneur, procès (par erreur, vu la répétition de honneur au vers suivant) | y^-jS Grandeur, procès | 84-8^ Faveur, procès
27-52. 6j-Sj guilleineltent ces six vers (j8-Sj les deux précédents) 3}-46. 60-Sy suppriment ces quatorze vers
1. C.-à-d. : Nous suons d'efforts pour surinonter le sentiment de l.i crainte ; « tressuer » est un mot composé comme « tressaillir », qui est resté. Pour le mot « ahan », v. ci-dessus Vœu d'un vaneur, vers 1, et la Grenouille, vers 82.
2. Déformation du mot chat-huant. Cf. ci-après le Houx, vers 245. 5. Pour cette graphie, v. ci-dessus VEpitre à A. de la Porte, vers 34.
Et comme philosophe arme de la prudence.
Tu vois d'un œil constant des hommes l'inconstance,
Ayant sans plus ton cœur de la vertu ravi : [41 r"]
40 C'est pour cela que bon le bon tu as suivi ', Ton Georges d'Armaignnc, Cardinal qui enserre Tout le bien,& l'honneur, qui vient du ciel en terre-. Et qui sans recevoir nul service de moi
)t Daigne louer ma Muse, csmeu comme je croi Des propos de Pascal, qui de tous coûtés sonne Les vers que moi de France en François je façonne 1.
A OLIVIER DE MAGNl 4.
du'on me dresse un autel, que nonper 5 on m'ameine Trois porcs, & trois agneaus frisés de noire leine,
Editions: Gayelei d'O. de Magni (aux postlimin.iircs), juin 15;». — Bocage 1554, 1555; réimpr. de Rouen, i5S7- — Œuvres, (Odes, 3' livre) 1560 a 1584 ; (i'oëmes, 2' livre) 1587 et éd. suiv.
Titre 60-S4 Ode saus dfdicace | Sj A Olivier de Magny
I. Sj qu'à non-per on m'ameine
1. Pour l'idée et l'expression, cf. la strophe 24 de VOde à M. de l'Hcspiiiil (tome 111. p. 162).
2. Paiijas était secrétaire du c.irdinal Georges d'Armagnac, qu'il suivit dans son ambassade à Rome en avril 1554 (Ribier, Lettres el Mémoires d'Etat, t. 11, p. 517 et suiv.).
3. J'ai le premier remis au jour ces quatorze derniers vers, que Ronsard supprima dès l'^bo (Rnue de l>i Rfiuiissance. 190J, p. 210; et édition des Giuvres, Lcmerre, 1919, tome Vil, p. 2)8).
4. Poète quercinois, qui fut d'abord secrétaire de son compatriote le
foète Hugues Salel, dont il publia les œuvres posthumes en juillet ISSV I devint ensuite secrétaire de Jean d'Avanson, qu'il suivit dans son ambassade à Rome, en mars 155s (^^ H. C^hamard, J. du litUay, p. } I s) ; cf. la pièce suivante, fin. — Ronsard ne semble pas avoir eu de relations avec Magnv avant 155} : il ne le nomme pas dans les Dithyrambes, ni dans les ïsles fortunées, ni dans Vl-Iegie à J. de la Péruse. — Sur ce poète, v. la thèse de J. Havre (Paris, 1885) et celle de Marcel Raymond (Paris, 1927), tome I. chap. viii.
5. Ce mot, qu'on lit dans d'autres éditions ncnfxtir, est employé adverbialement et signifie « d'une manière sans pareille », ou bien « en nombre impair » ; mais ce dernier sens, plus rare dans l'ancien français, ferait pléonasme avec le second vers. (-f. rexprcssioa « hors pair».
du'on me tire du vin pour verser dans le feu :
4 Je vous faire aujourdui publiquement un vœu Devant toute la France, & dévot me contraindre Par un serment promis jamais de ne l'enfraindre, [Car par droict de nature un bon cœur est tenu s De soutenir celluy lequel l'a soutenu.] Or' ainsi que le poil de cette noire beste Craquette dans le feu, ainsi ma chère teste Y puisse craquctler, si jamais envers toi
12 Constant en mon contrat je manque de ma foi. En te serrant les mains par les Dieus je te jure De n'endurer jamais qu'un sot te face injure Sans te vanger, ainsi que tu m'as revangé
16 Du sot injurieus qui m'avoit outragé ■ :
Donque, mon cher Magni, que nul ne se hazarde
D'offencer ton renom, car j'en ay pris la garde,
Q.ui peus montrer à ceus qui s'en voudroient moquer
20 De quel aspre aiguillon ma Muse sçait piquer.
}. 8y pour verser sur le feu
Sy Je veux publiquement ce jourd'huy faire un vœu
6. 7<? à jamais ne l'enfreindre | 84-Sj de jamais ne l'enfraindre
7-8. Ce distique, nécessaire à l'alternance des genres de rimes, manque en I $^4 dans les Gayetei de Magny et le Bo.age de Ronsard. Je l'ai rétabli d'après le texte de i)6o \ Au vers S, on lit en éy-jj qui l'avoit soutenu, en jS-Sy qui l'aura soutenu | yS-Sy guillemettent ces vers
9. ^4 Gavetez et Bocage Car ainsi (ce Car, qui n'est pas logique, semble être le premier mot du distique précédent tombé à l'impression ; je l'ai remplacé par le texte de 6o-8y)
yS-8y je te manque de foy
I3' S4< S7 /""" erreur Or' te serrant {fai corrigé diaprés le texte de 6o- 7i) I 7^~^7 '^^ serrant les deux mains
I. Les Gav^/eî de Magny, publiées en juillet 1554, se terminent en effet par des ïambes contre un mcsdisant de Ronsard, sans doute celui dont Ronsard se plaignait à la fin de VEpitafe de H. Salel (ci-dessus, p. 36). Blanchemain a faussement attribué ces ïambes à Ronsard lui-même (éd. des Œuvres, VIII, 149).
Tandis par cent travaus poursui ton entreprise ', [.ji v"] « Les Dieus ont la sueur devant la vertu mise, « Et faut beaucoup grimper ains qu'atteindre au sommet
Il « Du roc, où la vertu de son temple promet « Apres dix mille ennuis une <;loire éternelle « A ceus, qui comme toi seront amoureus d'elle, Et qui dédaigneront d'un courage hautain
38 Ces mastins envieus, qui veulent mordre en vain.
A LUI-MESME
Lors que ta mcre estoit preste à gésir de toi ',
Si Jupiter, des Dieus & des hommes le roi,
Lui eust juré ces mots : l'enfant dont tu es pleine
4 Sera tant qu'il vivra sans douleur & sans peine, Et tousjours lui viendront les biens sans y songer, — Tu dirois à bon droit Jupiter mensonger.
Mais puis que tu es né, ainsi que tous nous sommes,
8 A la condition des misérables hommes,
22. 6o-Sj davant la vertu {"jS-Sj l.i Sueur. . . la Vertu) 24. ôo-Sj la vertu libérale promet {yS-Sy la Vertu) 28. 6o-Sy qui nous mordent en vain
Éditions: Bocage 1554, iSiS; rcimpr. de Rouen, 15$". — Oiinres, (Odes, 2* livre) 1560 à 1584; (Poëmes, 2* livre) 15S7 et éd. suiv. Titre 60-84 Ode sans dàlicace | Sy A luy-mesme
1. Quand cette pii;ce fut écrite, Magny, outre les ituvrcs posthumes de H. Salcl, avait publié des Amours en 15')} et s'apprêtait à publier les Gayftei. Il avait encore composé \'H\miic sur la tuiissaiice de Madame Miirgufiiti- (mai 155 })• ^ Rome il allait écrire ses Sous[>irs (1557)1 et i son retour publier ses Odes (i5S9)-
C.-à-d. : au même que la pièce précédente
j. Cette pièce est la paraphrase d'un fragment de Ménandre : Et y»? £Y£voj, l'j Tpoç'.aE. . ., conservé p.ir Plutarquc, Coiisol. à Apolloniui, et plus probablement d'une traduction que Naugerius (le vénitien Xavagero) en avait faite (Lusiis, fin), et que Mellin de Saint-Gekis avait déj.'i transcrite en français (cd. Hlanchemain, tome I, p. 248).
Pour avoir en partage ennuis, soucis, travaus, Douleurs, tristesses, soins, tormans, peines &maus, Il faut baisser le dès, & porter la fortune
12 Qui vient sans nul égard à tous hommes commune : Ce que facilement patient tu feras, Quand quelque fois le jour en ton cœur penseras Que tu n'es que pur homme, & qu'on ne voit au monde
i6 Chose qui plus que l'homme en misères abonde, Qui plus soudain s'élève, & qui plus soudain soit Tombé quand il est haut : & certes à bon droit. Car il n'a point de force, & si tousjours demande
20 D'atenter, plus que lui, quelque entreprise grande. [42 r°] Ce que tu quiers du Roi, Maigni, n'est pas grand cas, Et de lavoir bien tost encores tu n'as pas Du tout perdu l'espoir ', pource pren bon courage,
24 Tu n'as garde de fondre au meillieu de l'orage, Puis que tu as, en lieu du bel astre besson Des Spartains2j la faveur de ton grand d'Avanson ', Qui ja pousse ta nef sur la rive déserte,
28 Pour y payer tes veus à Glauque & Melicerte 4.
On ne saurait dire à coup sûr de quelle faveur il s'agit
2. Castor et Pollux, dont l'astre était favorable aux navigateurs. Cf. Horace, Carm. 1, m, 2 ; et dans la présente édition la fin de l'ode pindarique à J. du Bellay (tome I, p. 120).
5. Les relations de Magny et d'Avanson éclatent dans le volume posthume de Salel mentionné ci-dessus, Epitafe de H. Salcl, p. 30, note 2. 4. Divinités de la mer. Souvenir certain de Virgile, Gcorg. I, 436 :
Votaque scrvati solvent in littore nautae
Glauco, et Panopeae, et Inoo Meliccrtae.
122 LF. BOCAGE
ODE, OU SONGE, A François de Revergat '.
Du malheur de recevoir
Un estranger sans avoir
De lui quelque connoissance, 4 Tu as fait l'expérience,
Menelas, ayant receu
Paris dont tu fus deceu :
Et moi je la viens de faire, 8 Sot, qui ay voulu retraire
Tout soudain un estranger
Dans ma chambre, & le loger.
Il estoit minuit, & l'Ourse *
12 De son char tournoit la course
Entre les mains du Bouvier ' :
Quand le Somme vint lier
D'une cheisne mieliere i6 Mes yeus clos sous la paupière.
Éditions : Bocaoe I5)4, 155$; réimpr. de Rouen, 1557. — Œuires, (Odes, 2' livre) 1560 a 1587 et éd. suiv.
Titre. 60-Sy Ode sans di\iica:e (Je titre ailoplr pitr Blanchemain dans soii édition, l'Amour mouillé, »f se lit dans aucune édition antérieure)
y-Sy Sotcmcni un estranger
15. 60-Sy D'une chcisnc (et chaîne) soumeillicre {et sommelUiere)
1 . Avocat -poète toulousain, dont on retrouve le nom dans les Epislolae de P. Paschal (Lyon, Seb. Gryplie, 1S48, p. 110) et dans les oeuvres d'O. de .M.igny. V. notamment son éloge d.ins une ode que Magny lui adresse (Dernières (>ocsies, éd. Courbet, p. so).
2. A partir d'ici jusqu'à la conclusion exclusivement, c'est une imitation de l'ode anacrcontiquc : NUiovjZTioi;... (recueil d'H. Estienne, n" 3). Rapprocher l'imitation faite par La l'ontaine sousle titre L'Amour mouillé (Contes, III, xil) et voir mon Ronsard poêle lyrique, p. 599.
}. Pour cette manière astronomique de désigner l'heure, v. ci-dessus la Prosopopée de L. de Rous.ird. p. 41, vers 5 et suiv.
Ja je dormois dans mon lit
Lors que j'entroûy le bruit
D'un qui frapoit à ma porte, [42 v°]
20 Et heurtoit de telle sorte
Que mon dormir s'en alla.
Je demandai, qu'esse là
Qui fait à mon huis sa pleinte ?
24 Je suis enfant, n'aye creinte.
Ce me dit-il, & adonc
Je lui desserre le gond
De ma porte verrouillée.
28 J'ai la chemise mouillée
Qui me trampe jusqu'aus ôs,
Ce disoit, car sur le dôs
Toute nuit j'ay eu la pluie :
52 Et pource je te suplie
De me conduire à ton feu,
Pour m'aller seicher un peu.
Lors je prins sa main humide, î6 Et par piiié je le guide
En ma chambre, & le fis seoir
Au feu qui restoit du soir.
Puis allumant des chandelles, 40 Je vis qu'il portoit des ailes.
Dans la main un arc Turquois,
Et sous l'esselle un carquois :
Adonc en mon cœur je pense 44 Qu'il avoit grande puissance,
jS-Sj quelque puissance
124 ' P- BOCACR
Kt qu'il falloir m'nprcrcr
Pour le faire banquciter.
Ce pendant il me regarde .»« D'un œil, de l'autre il prend garde
Si son arc cstoit séché : [45 r^J
Puis me voyant empêché '
A lui faire bonne chcre, sa Me tire une flèche amerc
Droit dans l'oeil, & qui de là
Plus bas au cœur dévala,
Et m'i fist telle ouverture >6 du'herbe, n'enchanté murmure*
N'y serviroient plus de rien.
\'ela, Revcrgat, le bien
(Mon Revergat qui ambrasses 60 L'heur des Muses, & des Grâces)
Le bien qui m'est survenu
Pour loger un inconnu '.
C.-à-d. : fort occupé. Cf. le tome V, ji. 211, vers
2. C.-.i d. : une formule magique ou un chant dont on se servait dans les incantations. Voir par ex. Virgile, Bue. viii.
3. Ronsard a repris cette pièce en la développant dans V.tiiwir logé (1578). V. léd. Blanclicmain, III, .407; Liumonier (Lcmcrre), III, 519.
4. Cette pièce et les cinq suivantes, dont je ne donne ici que les premiers vers, avaient déjà paru en 1550 dans le premier Bocagt. Voir leur texte princcps et leurs variantes au tome II de la présente édition, sauf pour la cinquicme, que Ronsard publia dés 1547 et pour laquelle je renvoie au tome I.
A GASPAR D'AU\'ERGNE.
Sovon constants, «Se ne prenon souci Qjiiel jour suivant poussera cestui-ci
{Ibid., p. 169)
A DIEU POUR LA FAMINE
O Dieu des exercites, Qui aus Israélites Donnant jadis secours
(Ibid., p. 184) A JAQUES PELETIER DU MANS,
DES BEAUTÉS QU'lL VOUDROIT EN s'aMIE.
Quand je seroi si heureus de choisir Maistresse selon mon dcsir
(Voir tome I, p. 3) A UN SIEN AMI,
FÂCHÉ DE SUIVRE LA CoURT.
Ami, l'ami des Muses En la Musique expert
(\'oir tome II, p. 192)
TRADUCTION D1-: aUl-LQUES EIMGRAMMHS GRECS
A P. DE PaSCHAL'.
Dl- PALLADAS.
Trop plus que la niiscrc est meilleure l'envie
(\'oir le tome \', p. 91)
DE POSIDIPPE, A Guy de Brués '.
Quel train de vie est-il bon que je suive î
DE LUCIL.
Si tu es viste au souper
1. Ces cpigramnies, dont je ne donne ici que l'incipit, avaient dcjj paru en 15$} i la fin du Livret de foLntrUs. Voir leur texte princcps et leurs variantes au tome V de la présente édition. fîUcs sont ici dédiées à l'aschal, aprcs l'avoir été d'abord i Mure , vu que celui-ci avait dû quitter la France dans la 2* moitié de i^S) pour raison de moeurs ; elles seront de nouveau dédiées i Muret en 1560, vu que Ronsard rompit avec Pasclial dans l'intervalle (v. ci-dessus, p. 8 et 9, notes).
2. Ce pcrsonn.igc, auquel Ilons.ird a encore adressé le sonnet de 1555 {Conliiiiuilion des Amours) : Veux-tu s.;avoir, Bruez..., est l'auteur de trois Dialogues contre Ui nouvfaux Académiciens, publiés en i;S7< où soot nais en seine Ronsard, Baïf, Jean Nicot et Guillaume Aubert.
}. J'ai omis de dire .;u tome V que Ronsard lisnit cette épigrammc non seulement dans VAntbM. gr.^ mais encore dans Stobée, rior., section nepl to3 ,3ioj (XÇVIII, 57).
DU NÉS DE DIMANCHE
Q.uand il te plaist bêcher, Dimanche
{Id., p. 89)
GAYETE'.
J'ai vescu deus mois, ou trois, Mieus fortuné que les Roys
(Id., p. 17)
I. Cette pièce, dont je ne donne ici que les premiers vers, avait paru en 1555 dans le Livret de folaslries. Ronsard lui donna en la rééditant le nom de Gayeté, emprunté au recueil des Gayetei de Magny ; ainsi fit-il des six autres « folastries » qu'il réédita, en les disséminant dans les recueils suivants, sans doute pour donner le change à l'opinion publique (v. le tome V, Introd., p. xix-xx).
ODR D'OLIVIER DE MAGNY, A P. DU Ronsard, & Pierre de Paschal.
Quand je voi Ronsard & Paschal, Qui d'un ncud saintement fatal î Se lient par amour ensemble.
Je bénis l'estoile des cicus Qui d'un acord si precieus 6 Deus esprits si rares assemble.
Puis quand je m'arreste pour voir De l'un & l'autre le stjavoir, 9 Et l'heur qu'ils ont de la nature, fs6 r*]
Admirant leurs esprits aigus, Ronsard je compare à Phebus, 12 Et Paschal j'égalle à Mercure.
Phebus à la table des Dieus, Avec son Luc nielodieus, 15 Paist des Dieus les sainctes oreilles :
El Ronsard, à celle des Rois Mariant son Luc à sa vois, 18 Paist les Rois de grandes meneilles.
Mercure le Dieu voyager Fit jadis à maint estranger 21 Les vouloirs de son Dieu notoires :
Et Paschal, disert comme luy, Messager annonce aujourd'huy 24 De son Roi les grandes victoires.
Phebus &: le Saturnien ' Firent jadis le mur Troyen 27 Qui des Grecs fut depuis la proie :
Aujourdui Paschal f^c Ronsard Font revoir par un plus bel art
Cette piccc de Magny disparaît des Œtnra de Ronsard en i)6o.
I. Neptune. Ne pas confondre avec « le grand Saturnien », qui est Jupiter (ci-après, pp. 175 et 178).
50 Une autre plus divine Troye '.
Apollon fut privé jadis Apres la perte de son fils ', 5j Par Jupiter, de l'ambroisie :
Et Ronsard a long tans esté Privé de son los mérité, 56 Par l'ignorance, & par l'envie.
Jadis Mercure a dérobé D'Apollon le bel arc courbé, 59 El ses traits d'une ruze fine : [56 v^»]
Et Paschal prend ainsi le micus Des Grecs, &: des Latins plus vieus 42 Ornant son histoire divine.
Phebus sentit jadis son sein De l'amour de la vierge plein 45 Qui prédit la Troyenne cendre :
Et Ronsard sent ore en son cœur Les traits de l'archerot vainqueur, 48 Amoureus d'une autre Cassandre î.
Mercure jadis en son chant A Argus la teste tranchant 51 Fit d'Io sur lui la vangeance :
Et Paschal, en l'œuvre entrepris, De ses dous & doctes escrits 54 Tranche le chef à l'ignorance.
De Phebus l'enfant Tracien 4 Tiroit du son Musicien 57 Apres lui les rocs & les arbres :
1. P.ischal, comme historiographe de Henri II ; Ronsard préparant sa Franciade.
2. Asclepios, foudroyé par Jupiter. Apollon s'étant vengé de cette mort en tuant les Cyciopes, Jupiter l'exila de l'Olympe chez Admète, roi de Thessalie, dont il garda les troupeaux (Euripide, Alccsle, début).
3. Cassandre Salviati, que Ronsard a maintes fois comparée lui-ménie à la princesse troyenne Cassandre, fille de Priam. Voir le tome V, p. 124, note 2, et ci-après le Houx, p. 136, vers 13, note.
Orphée de Thrace, fils d'Apollon
Ronsard, VI, 9
Lt Ronsard comme luy touchant L'archet de son Luc alléchant.
60 Tire les forests & les marbres :
Quand la Mort les hommes a pris Mercure guide leurs esprits
6) Li bas aus bords de la noire onde :
Mais Paschal fait plus de sa voys, Car il y va quérir nos Roys,
66 Et les fait revenir au monde.
A PARIS
9ft In vmi en U^And falle du paUii en lé
iaitt'ufM de Gilles CsrraTjî , fret U
chambre des Cmfulutiens.
fac-similé du litre de la première édition
Il a pieu ait Roy nostre Sire, comviaudtr à Pierre de Ronsard, Gentilhmivie Vandoiuois, de faire bien & correctement imprimer les cruvres d'icelltiy de Ronsard. Et pour ce faire luv a donné 6~ ottroyé lettres de très ample Priviletie, par lesquelles est deffendu à tous Libraires & Imprimeurs du Royaume, pars, terres, & seiijneuries dudict Seigneur d'imprimer ny vendre aucunes œuvres dudict de Ronsard, sans son gré & consentement : sur grandes peines, amendes & confiscations, aplicahles tant envers ledict Seigneur qu envers lediit de Ronsard. Le contenu desquelles lettres icelluy seigneur veut estre gardé & observé, comme ses propres edit^ & ordonnances, ainsi quil est plus au long contenu en icelles, sèellées du grand seau, & données à Fontainebleau au moys de fanvier M.D.LIII. En vertu duquel Privilège icelluy de Ronsard a baillé à imprimer à Gilles Corro^et un sien livre intitulé Les Meslanges de Pierre de Ronsard, dédiées à Jan Brinon, voulant et consentant icelluv de Ronsard que ledict Corro^et, & non autres, jouysse dudict Privilège, entant que touche ledict livre des Meslanges, & sur les mesmes Jvines, jtisques au terme de cinq ans, commençant le jour que ledict livre sera achevé d'imprimer.
Fui achevé d'imprimer le 22. jour de Novembre.
A SA LYRE
Naguiere chanter je voulois Comme Francus au bord Gaulois Avecq' sa troupe vint descendre ^ :
Mais mon lue, pincé de mon doi, Ne vouloit en dépit de moi Que chanter Amour, & Cassandre 5.
Je pensoi, pource que toujours J'avoi dit sur lui mes amours, Que ses cordes par long usage Chantoient d'amour, & qu'il faloit En mettre d'autres, s'on vouloit Luy aprendre un autre langage.
N. B. — Je rappelle que dans les notes critiques de ces Meslanges je désigne la première édition par jj^ et la seconde par Jjii.
Éditions : Meslanges (i" et 2'" éd.) 1555 ; réimpr. de Rouen, 1557. — Œuvres, (Odes, 4" livre) 1560 à 1)87 et éd. suiv.
Titre. 60 A Jean Brinon, & à sa Sidère. Ode | 6j-8j Ode sans dédie.
V. ci-dessus VOdcletle à J. du Bellay
I>.j LES MESLAN'GES
Kt pour ce faire, il n'y eut fust,
Archet, ne corde, qui ne fust i\ Echangée' en d'autres nouvelles :
Mais après qu'il fut remonté.
Plus haut que davant a chanté, 18 Comme il souloit, les damoyselles.
Or adieu doncq', pauvre Francus, Ta gloire, sous tes murs veinqus^,
ji Se cachera toujours pressée, [2 v
Si à ton neveu ', nostre Roi, Tu ne dis qu'en l'honneur de toi
24 II Aîce ma Lvre crossée ''.
15-15. 7.S' Incontinent, il n'y eut fust. Table ny corde, qui ne fust. N'y chevilles, tout-;s nouvelles | S.f-Sj Dés l.i niesme heure il n'y eut fust. N'y archet qui changé ne fust, N'y chevilles, ny chanterelles
18. j;/i Les amours, À: les Damoyselles | 60-7; De Venus les flammes cruelles
17-18. yS Plus fort que devant a chanté Les Amours & les Demoiselles I S4-SJ Plus fon que devant a chanté D'autres amours toutes nouvelles
C.-à-d. : sous les murs de Troie
;. C.-à-d. : â ton descendant (en ce sens les latins n'employaient que le pluriel ntpotts, resté dans l'expression • arriére-neveux »; <:(. ci-dessus épitre A Pierre de Paual, p. 6i, vers 4).
4. Qj'il la courbe en forme de crosse, c'est-à-dire : qu'il me donne une abbaye ou un évéclié. Du BelLiy a employé l.i même expression à la fin d'un sonnet des Regrets : Ores plus que jamais..., et nous savons par Cl. Binet que Ronsard a f lit une satire contre Philibert de I.orme, intitulée la Truelle croisée. — Pour cette condition sans laquelle Konsard ne voulait pa:5 entreprendre la Francinde, v. mon Ronsard poète lyrique, p. 146 etsuiv.
LE HOUX
A Jak Brixon' '.
Les uns chanteront le Fresne ^, Bon à la guerre, ou le Cliesne Qui fut jadis es forés Le viel oracle des Grés 3 :
Les autres l'Olive tard--, Ou le Laurier qui se garde Maugré le froid Aquilon Pour les cheveux d'Apollon :
Les autres la Palme heureuse*, Les uns la fueille amoureuse Du Myrthe, qui doit un jour M'eternizer, par l'amour
Éditions : Meslanges (i" et 2' éd.) 1555 ; réimpr. de Rouen, 1557. — Œuvres, (Poëmes, r" livre) 1560 à 1578; (id., 2' livre) 1584, 1587 et éd. suiv.
Titre. S^-Sy Le Houx, à Je.in Brinon, Conseiller en Parlement 5-8. 84-Sy Les autres l'Olive paie, Ou le Laurier qui s'égale... Aux beaux cheveux d'.-^pollon 12. fi-j-S-j pour l'amour
1. Fils d'un premier Président au Parlement de Rouen, et lui-même Conseiller au Parlement de Paris, fastueux et joyeux viveur, qui fut l'un des Mécènes de l'époque, Jean Brinon est le héros des Meslnnges : Ronsard lui a dédié non seulement le recueil entier (v. le titre), mais encore sept pièces de ce recueil, et non des moindres. Il mourut peu après, au printemps de 1555, comme en témoigne l'épilogue de la 2° édition (ciaprès). Son nom et son éloge reviennent souvent sous la plume d'autres contemporains, tels que Ch. Fontaine, Sebilet, Fr. Habert, P. Belon, Goudimel, Du Bellay, Baïf, Dorât, Magny, Pasquier, Muret. Cf. mon Ronsard poète lyrique, p. 153 et suiv., et ci-après les notes des pages 270 et 271.
2. Le mouvement de ce début jusqu'au vers 16 vient d'Horace, Cann. 1, VI : Laudabunt alii...
;. Allusion aux chênes de la forêt de Dodone. Cf. ci-après, vers 242. 4. C.-à-d. : le palmier. Cf. ci-après, vers 229.
Que sa niaislrcssc m'inspire ' :
Mais moi, sans plus, je veux dire
En CCS vers, d'un stiile doux, i6 Le nouveau blason d'un Houx *.
Non de CCS Houx solilcrcs,
Balus des vcns ordinéres
Sur les nions Caucascans, jo Ou sur les nions Rhypheans,
Ou sur la rive Scytiquc,
Mais bien un Houx domestique,
QjLii pare en toute saison [5 r°j
24 Le jardin & la maison
De Brinon, qui des l'enfance
Mena les Muses en France,
Et les osant devancer
I}. ôo-Sy Que la Cyprine m'inspire
SiAB, 6o-6j OH lit Sciiyque (;7, Ji-Sj corrigent
2). 60-^7 qui des enfance
1. C.-à-d. : la maîtresse d'Apollon, Cassandrc, princesse troyenne, a laquelle Ronsard assimile sa propre maîtresse. Cassandre Salviati. Cf le tome IV, pp. a, 2j, 27, î7, 59, 60, 80, 90, 166 et le tome V, p. 124..
2. Four la première t'ois Ronsard emploie ici le terme qui sen-ait » designer un genre littéraire cher h ses devanciers. I.e « blason ». qui n'est autre cliosc qu'une description, clogieuse ou satirique, était cultivé dés la fin du xv* siècle, témoin le Bliiwii Jes faiilces umours de Ciuillaume Alecis. Mais c'est Cl. Marot qui l'avait mis à la mode, sous la forme d'un court poème en adressant de Ferrare à ses amis littéraires de France le Blason du beau tclin en i ;}6, et peu après le Blason du laid lilin ; aussitôt les poètes avaient décrit à l'envi les diverses parties du corps humain, avec des « contre-blasons » sur les mêmes sujets. 1-n qualiliant de • nouveau » son blason du Houx, Ronsard fait remarquer la nouveauté du sujet. Il avait dans les Àiiipurs « blasonné » les yeux, le sein, le nombril de sa maîtresse, dans ses Folaslrin les sexes de l'homme et de la femme, dans la 2* édition du Cinquième dfi Odes la rose et la violette, puis une fontaine, dans le deuxième Bocage la grenouille, le frelon et la fourmi. Maintenant pour la première fois il • blasonnc • un arbre. — A en croire A. de Baïf, c'est lui, et non p.is Ronsard, qui aurait la priorité dans cette variété du blason, ayant écrit le poème du Meiirier dis 1552 et celui du Laurier en 15)3. ^^- M'ir>;cl Raymond, thèse de Paris (1927). tomel, p. 155.
28 Premier les mena dancer^
Mais en cliose si petite '
Il ne faut pas que j'invite
Les Muscs pour cette fois.
}2 Vous Nymfes, Dionneur des bois
Sans autre force plus grande
Dires ce que je demande.
Le Houx une Nymphe estoit, 56 Qui par les forés portoit
L'arc de Diane pucelle,
Et l'eust on prise pour elle,
Sinon qu'elle n'avoit pas 40 Ni les brodequins si bas
Ni semblable souquenie ^,
Car l'une ondoyoit garnie
De franges d'or recamé ', 44 Et l'autre de fil tramé :
Au reste, en beauté pareilles.
Sur ses épaules vermeilles
Ores son cheveu pendant 48 Servoit de jouet au vent
(Aise d'empcstrer ses ailes
Dedans des tresses si belles),
Ores en mile plis joint, [3 v°]
52 Au coté n'empechoit point
D'une flotente secousse
Ni sa trompe, ni sa trousse.
5I-J2. J> B, 6o-8j Les Muses : à cette fois \o\.\s Nymfes 47. ôy-Sy Ores son cheveu mouvant
C.-à-d. : brodé. On dit encore : orne de récamures
Il faisoit chaut, & Phebus
/• De SCS rayons plus aigus
Rccuisoil, jusque à la lie, Des ondes l'humeur tarie :
Quand le Houx, pour éviter
^o L'ardent chien de Jupiter ',
Se cacha dedans un antre, Où jamais le Soleil n'entre.
Davant cet antre pendoit
64 Un vieil cep, qui rc'pcndoit
Ses bras tortus jusqu'en terre Entrelassés de Ihierre :
Là, s'elargissoit aussi
68 Un vieil Coudrier racoursi,
Retoffu de mille branches, Où de leurs u^ortiettcs franches Les oysillons tous les jours
72 Devisoient de leurs amours.
Là, gemissoit la Tourtrelle, Là, rhoùoit la Colombelle, Là, Philomelc grand bruit
76 Menoit de jour & de nuit,
Dequoi sa sœur outragée K'estoit pas assez vengée *,
Les ardeurs de la canicule. Cf. ci-après, vers 19S
2. Ce mythe de Pliilomcle et de sa sirur Procné (le rossignol et l'hirondelle) revient à satiété chez Ronsard. Cf. Ovide, Met. VI, 440 à 670.
Echon ', l'image des bois, [4 r"]
80 Finissant leur belle vois.
Dedans l'antre une fontene
Sourdoit d'une noire vene,
Qui trainoit son ruisselct 84 Par un sentier mousselet
Plein de Nymfes & de Fées ^
De jonc simplement coifées.
Là, dedans un tutl'eau blanc 88 Nature avoit fait un banc
Tapissé de crespe mousse.
De tin & d'herbette douce :
Dessus ce banc s'assoyant 92 Le Somme à l'œil ondoyant
\'int arroser la paupière
De la Nymfe Dianiere :
De son poin l'arc s'écoula, 96 Ici gist sa trousse, & là
Gist sa trompe détachée,
Et sa tresse delachée
Çà & là s'éparpilloit, 100 Loing du chef qui sommeilloit :
A ses pieds estant tombée
Sa couronne recourbée 5.
jj B, ôo-Sj Et de jeune herbette douce
1. C'est la nymphe Echo. Cette graphie est conforme au principe de XiDeiJencc et Illustr.âe la .'««^Hg/r., demandant de franciser les finales des noms propres grecs et latins, entre autres la iînale w en on. Cf. ci-dessus VÈlegie à Cassatidie, p. 59, vers 37, et le tome IV, p. 36, note 3.
2. Ce mélange de fées et de divinités du paganisme est fréquent chez Ronsard ; il le trouvait dans le Roman de la Rose et dans Jean Lemaire, Illustr. de Gaule.
Souvenir de Virgile, Bue. vi
140 LES MESI.ANGKS
A peine eut elle le sein ' 104 Et le ne/, de somme plein
Que Pan le dieu du bocage
Sentit l'amoureuse ra<^e
S'écouler jusqu'au milieu [4 v"j
108 Du coeur, car il n'y a dieu
Plus pront à sentir en l'ànie
De V'enus Tardante llAme :
Impatient de la voir 112 Ensemble & ^ J^ ne pouvoir
Alenter sa rage émeiie,
Roidit sa chevrine queue,
Et plus que davant ronflant 116 L'ire du nez & enflant
Son visage paint de meures 3,
Haste les tories aleures
De ses argots mifourciius ijo Parmy les buissons branchus,
Tant qu'il fust » près de s'amie
Au fond de l'antre endormie.
Desja Pan à son souhait 1J4 Le jeu d'amours avoit fait 5,
Quand la pucelle s'éveille.
Qui honteusement vermeille
Dressant le front & les yeux, i2« Et les bras devers les cieux,
C-à-d. : jusqu'à ce qu'il fût
$. Cf. Sanna/.ar, Elrgi^u, II, lu woniiii caïuiidam, vers 50 et suiv.
DE P. DE RONSARD I -j I
Fit une prière telle
A Diane la pucelle.
Si j'ay porté quelque fois n2 Apres toi, parmi les bois,
Ton arc, ta trompe, & ta lesse,
^'enge moi, chaste Déesse,
Et puni ce ravisseur, [5 r°]
iî6 Ce Bouquin, qui de ton choeur
Fait toujours quelque rapine,
Ou bien, si je n'en suis dîne ',
Fai que ton père puissant 140 De son foudre punissant
Dedans les enfers me rue,
Ou bien des cette heure mue
En quelque monstre nouveau 14.1 Tout cela que j'ay de beau.
Et vien ma face deftaire,
Qui plaist, quand je ne veus plaire.
Ainsi disant s'éleva, 148 Et levée elle treuva
Qiie ja roidissoit sa plante *
En neuve racine lente,
Et ses grèves en un tronc :
132 Et l'escorse qui adonq
Lui rempoit dessus la hanche,
Et sur la poitrine blanche :
Elle vit ses bras jumeaux i-,6 S'allonger en deux rameaux,
155. ;s B, 60-Sj Et puni ce dieu moqueur 152. 6j-8j Et l'escorce tout du long
Graphie phonétique, pour digne
2. C.-à-d. : la plante des pieds, et par suite les pieds (comme le latin de \'ira;ile planta)
Ses dois en branches couvertes, Ses cheveux en fueilles vertes, Q.ui de piquerons aigus
i6o Se herissoient par dessus,
El tout au rond de sa souche De peur que Pan ne la touche '.
Mais l'esprit qui fut cncK)s [5
164 Dans sa chair & dans ses ôs
Avant qu'elle fust muée, N'e se perdit en nute, Ains tel qui ^ fut lui resta
168 Et sous l'arbre s'arresta :
Aveques les arbres naissent Toujours des espris qui croissent Comme l'arbre, & meurent lors
172 Qu'ils sentent leurs arbres mors '.
duelcun de ton parentage, Brinon, des le premier âge Que le Houx fut transformé,
176 En prit un sion ramé ■»,
Et le planta tout sus l'heure Au jardin de ta demeure,
Graphie phonétique, pour : qu'il
). Cette idée revient dans trois pièces au moins de Ronsard : les poèmes du Chili et du Pin (1569) et l'iilegie Contre Us hucljtTom de la fort<.t de Gastitie (1584, le titre est de 162 })
4. C.-à-d. : un rejetDU dun an ramitic. Se dit encore en arboriculture.
DE P. Dl£ RONSARD I43
Pour divertir l'achoison ' 180 De toute estrange poison
Q.u'un ver, ou qu'une erignée ^
Y pourroit avoir trainée :
Et pour servir aux oiseaux 184 De logis en ses rameaux,
Qui chés lui d'amour se plaignent,
Et sans haine ne dédaignent
Toujours leur brancher dessus 5, 188 Bien qu'on en face la glus.
Qui quelquefois les doit prendre
Et sers 4 en cage les rendre.
Quel Poëte diroit bien [6 r"]
192 L'heur, le profit & le bien
Que ce Houx fait à son maistre ?
En juing il le garde d'estre
Dedans sa chambre halé, 196 Lors que le chien étoile
De sa dangereuse flame
Homes & bcstes enflame 5 :
L'iver le garde du vent, 2CK) Et qui plus est le défend
S4-SJ Eu Juillet le garde d'estre
1. C.-à-d. : pour écarter l'occasion, la cause; très vieux mot, qu'on trouve aussi sous d'autres formes, notamment ochoison, dont le doublet est occasion.
2. Cette graphie, pour araignée, se trouve encore dans Régnier telle quelle et avec la variante airigiiée, Satire xi, vers 52.
5. C.-à-d. : ne dédaignent de se brancher toujours dessus. — Pour cette tournure « réfléchie », voir le tome IV, p. 179, note i.
Graphie phonétique, pour serfs. Voir la var
j. Façon de désigner la canicule, qui revient à satiété chez Ronsard. Au reste la canicule se fait sentir à la fin de juillet, non en juin ; la variante de 1584 corrige l'erreur.
Qu'une voisine bavarde
Dans sa cliambrc ne rej;arde,
Qui peut estre conteroit 204 D'avoir veu ce qu'cl' n'auroil.
Kl luy feroit, la jaleusc ',
Une farce scandaleuse '.
Crovcz, quand on vous dira, 208 Lecteurs, qu'Orphée tira
Jadis par sa voix divine
Les chesnes & leur racine,
Brinon, l'Orplic du jourdui î, 212 En fait bien autant que lui :
Car de sa voix douce & belle,
Et de ceux là qu'il appelle
A sa table humainement 216 (Table n'est qui plus dûment
Ne plus benine entretienne
Les gens doctes que la sienne)
A ce Houx émerveillé, [6 v]
220 Comme si fust oreille *,
2O). s i-Sj fnir erreur luy scroii {162} et i6}0 corrigent) \ t6ij-i6)o et Bl. la jascuse (Irxte fautij, d'aulant [>Ihs que, même en 162), on lit jaleusc ({uns le commentairt de Manaans)
214. (iJ-jS Et Jes iioinmcs qu'il appelle (^grattage après hommes dam le Ij6j de l'Arsenal)
2i)-2i4. S i-Sj Cir à: sa voix toute b;lle Que Calliope cn-miellc
jS-Sj Comme s'il fust
1. Kl) 1625 Marcassus a cru devoir noter au moi jaleuse : « Licence qui ne serait permise à tous >, voulant dire sans doute que Ronsard aurait dû employer la forme jalouse. Pourtant la forme adoptée par Ronsard est aussi régulière que celle de tous les adjectifs à suffise eu\ ; c'est plutôt la forme jalouse qm parait irrc^ulidre, ou plutôt dialectale.
2. C.-.i-d. : ferait de son récit une farce à sa honte; cf. ces vers de La Fontaine : Le récit en farce en fut fait : On l'appela le Pot au lait.
}. Sur cette graphie d'Orphée, v. ce que Ronsard en dit dans son Abbregè de V Art /wëtique.
4. C.-.à-d. : comme s'il était pourvu d'oreilles (auritas querciis, dit
Fait venir à sa fenestre
Pour ouïr parler son maistre,
Et peu s'en faut qu'il ne met 224 Dans la chambre le sommet
De son chef, pour mieux aprendre
Cela qu'il pouroit entendre,
Et pour s'aller enlasser 228 A son col, & l'embrasser :
Et ce faisant il égale
Les amours d'un palme mâle ',
Q,ui fait amoureus nouveau 252 Se pancha sus un ruisseau
Pour caresser d'un grand zèle
A l'autre bord sa fumelle ^,
Et tant se courba le dos 256 De sa souche sur les flos,
Pour l'enlasser de sa branche,
Qu'aus pasteurs servoit de planche 3.
225-226. 60-jS De son chef & ses oreilles i'our ouyr mille merveilles
227-228. 6j-j8 Et pour du tout se laisser A son Brinon embrasser
224-228. 84-8J Dans la chambre son sommet, Ses cheveux & ses oreilles Pour ouyr mille merveilles, Et pour du tout se laisser A son Brinon embrasser
j-8j Et tant il courba le dos
238. j;B, 60 servit de planche | à-j-8-] texte primitif {grattage dans
Horace, Canii. I, xii, 12). Cf. le tome V, p. 189, vers 19 et note 3. — Comprendre : Brinon a fait venir à sa fenêtre ce houx émerveillé.
1. C.-à-d. : d'un palmier. Cf. ci-dessus, vers 9. On dit encore du vin, de l'huile de palme.
2. C.-à-d. : sa femelle. Forme encore employée couramment par le peuple des campagnes, et même des villes.
3. C.-à-d. : aux patres servait de pont. On désigne ainsi, dans tout l'ouest, une passerelle sur un ruisseau. Ronsard a dit encore dans un des Sonnets pour Hélène :
11 faut passer la planche, il faut faire des vœux
Au Père sainct Germain, qui garde la contrée.
Ronsard, Vh 10
Or vy, Houx, dorénavant 340 Le chef au ciel élevant,
\'y plus fameux par ma Lyre
Q.ue les vieus chcsnes d'Lpirc '.
Jamais chouans ^, ne corbcaus, 244 Ne difament tes rameaus,
Ni corneilles, ni chouettes,
Mais les rossignols poètes
Y puissent bruire toujours [7 r"]
2 js Les pleintes de leurs amours.
Jamais foudre ne tempcste
Ne s'é'clate sur ta teste,
Ni le feu tombé des mains 252 Des mal avisés humains :
Mais en tous tems de rosée
Soit ta peruquc arrosée,
Et de la manne du ciel :
254 Et toujours la mouche à miel
Ménage aus creus de ta souche
Un fruit digne de la bouche
De ton maistre bienhcureus.
2j8 Jamais le tems rigoureus
Ne te livre à la vieillesse.
Mais, Houx, puisse tu sans cesse
\'ivre en autant de renom 262 Que ton possesseur Brinon J,
le liôy de VAnenal entre les mots de et planche) 255. ;j B-Sj au creus 260. 7<!>'-<!>'7 puisses-tu
1. Les chênes Je la foret de Dodone, qui rendaient les oracles de Jupiter.
2. Pour ce mot, v. ci-dessus, l'odelette A J. de Pardaillan, vers 24. ). Pour ces souhaits de conclusion, v. le tome V, p. 2}}, note i.
ODE
A Cassandre.
Du jour que je fus amoureus,
Nul past ■ tant soit-il savoureus
Ne vin tant soit-il délectable
Au cœur ne m'est point agréable,
Car depuis l'heure je ne sceu
Rien boire ou manger qui m'ait pieu :
Une tristesse en l'ame close
Me nourist, & non autre chose. [7 vj
Tous les plesirs que j'estimois Alors que libre je n'aimois, Maintenant je les desestime, Plus ne m'est plaisante l'escrime, La paume, la chasse & le bal ^,
Éditions: Mfslurtgcs (1" et 2" éd.) 1555 ; rcinipr. de Rouen, 1557. — Œuvres, (Amours, i" livre et Odes, 4° livre) 1560, 1567 ; (Amours, I" livre) 1571 à 1587 et éd. suiv.
Titre, j; B, 60 Elégie à Cassandre | 6j-yj Elégie saus dédicace \ jS-Sj Chanson ians dédicace
I. 60 Amours-j^ Depuis que je suis amoureus | yS-Sy tcx le primitif 2-4. )) B, 60 Odes, tant fust-il. . . tant fust-ii ... ne me fust | 6y Odes
Nul repas tant soit savoureus | Ji-Sj lexte primitif, mais Sj au vers 4 ne me fut agréable
C.-à-d. : nul mets. Cf. le tome II, p. 47, vers
2. Quoique fortement teintée de pétrarquisme, cette pièce renferme, comme toujours, des détails personnels à Ronsard. V. mon éd. critique de la Vie de Ronsard, p. 6 : « ...Ronsard en tous exercices estoit le mieux appris de ses pages, fust à danser, luitter, sauter, ou escrimer, fust à monter à cheval, et le manier, ou voltiger... », et encore p. 8 : « Le Roy Henry... l'estimoit entre tous les gentilshommes de sa Court, pour emporter le pris en tous les lionestes exercices, esquels la noblesse de France estoit ordinairement addonnée. » Cf. ci-dessus VEpistrc à A. de la Porte, p. II, vers 25 et suiv.
148 LES MESLAKGIIS
Mais CDiiic un sauvaqc animal Je me pers dans un bois sauvage, Loing de gens, pour celer ma rage.
L'amour fui bien forte poison Q.ui m'ensorcela ma raison, El qui me déroba l'audace Que je porioi dessus la face, Me faisant aller pas à pas, Trisie & pensif, le front à bas, Hn home qui craint, d^ qui n'ose Se fier plus en nule chose.
Le mal que l'on faint d'Ixion X'aproche de ma passion.
Et mieus j'aymeroi de Tantale Endurer la peine infernale ' Un an, qu'estre un jour amoureus, Pour languir autant malheureus.
Que j'av fait, depuis que Cassandre Tient mon cœur, & ne le veut rendre.
S-Sy la peine fatale
I. Pour les supplices d'Ixion et de Tantale, v. le tome \'. p. iii, et ci-dessus Vlipita/e d'.-llbfii, p. 26, vers 40-45.
DE P. DE RONSARD I-j9
ELEGIE A Jak Brikon '. [8 r°]
Aus faits d'amour Diotinic - certaine Dit à bon droit qu'Amour est capitaine De nez Daimons', & qu'il a le pouvoir De les contraindre, ou de les émouvoir, Come celui qui Couronnai ^ préside A leurs cantons, & par bandes les guide Et que lui seul peut l'homme acouardi En un moment rendre caut & hardi, Quand il luy plaist l'echaufer de sa flame, Et d'un beau soing lui époinçonner l'ame.
Auparavant que je fusse amoureus '>, J'estoi, Brinon, & honteus & poureus :
Éditions : Meslaiiges (i" et 2' éd.) l'îjj; réinipr. de Rouen, 1557. — Œuvres, (Amours, 1" livre) 1560 à 1572; (Amours diverses) 1578; (Elégies) 1584. — Retranchée en 1587. — Œuvres, recueil des Pièces retranchées, 1609 et éd. suiv.
Titre. S4 Elégie sans dédicace
I. SS^^^ >7 "" ''' ^^ ^^^^^ (^^- ^""'- C"'"''-) I 7^-^4 I^fis faits d'Amour
X. C'est la contre-partie de la pièce précédente
2. Diotime est une femme que Platon cite dans le Banquet, CCI d, d'où le début de cette élégie est tiré. Elle est présentée comme ayant été l'initiatrice ou institutrice de Socrate.
3. » Dainion est dit œtzo toO oar^vx'.. qui signifie scavoir, pource qu'on dit que tels Daimons <Sc simples esperitz sont scavans et très expérimentez en toute chose » (note de 1560 sous le nom de Muret). Voir J.-A. Hild, Etude sur les démons dans la littérature ci la religion des Grecs (thèse de Paris, 1880).
4. Cette forme a peu .à peu cédé la place à Coulonnal et Colonnel.
5. Pour cet alinéa et le suivant, Ronsard a imité Ovide, Amor. I, ix, fin, et Tibulle, 1, 11, 16-54.
Si j'cntcndoi quelque chose en la rue Crouler' de nuit, j'avoi l'ame éperdue, De çA de là tout le cors me trembloit,
16 Au tour du cœur une peur s'assembloit
Gelant mes os, & mes saillantes venps En lieu de sang de froideur estoient pleiies, Et d'un horreur tous mes cheveus dressés
20 Sous le chapeau se tenoient hérissés.
Si j'avisois une torche flambante.
En m'encapant j'avoi l'âme tremblante, Ou m'en fuioi de peur qu'on ne me vist
24 Ou que rougir de honte on ne me fist.
Mais par sur tout je pcrdoi le courage Quand je passoi de nuit, par un bocage Ou prés d'un antre, &; me sembloit avis
28 Que par derrière un esprit m'avoit pris. [S
Ores 2 sans peur j'eleve au ciel la teste. Je ne crain plus ni gresle ni tempeste, Ni les voleurs par lesquels sont pillés
32 Les vestemens des amans dépouillés.
Ni les Daimons des antres soliteres.
Ni les espris des ombreus cemeteres, Car le Daimon qui leur peut commander
}6 Me tient escorte, & me t'ait bazarder
Maintenant que je suis amoureux
De mettre à fin tout ce que je propose, Ou si je crain, je ne crain autre chose QuQ le babil, l'envie is: le courrous
40 D'une voisine, ou d'un mari jalous,
Ou qu'un plus riche en ma place ne vienne, Et que ma dame entre ses bras le tienne Toute une nuit. Se que sot ce pendant
44 A l'huis fermé je ne bée ', attendant
Que l'on m'appelle, ou qu'une chambrière Vienne éconduire humblement ma prière Par une excuse, & me laissant davant
48 La porte close, à la pluye & au vent,
Triste & pensif je ne me couche à terre. Tremblant de froid au bruit de ma guiterre^. Donque, Brinon, si tu te plais d'avoir
52 L'estomac plein de force & de pouvoir,
Sois amoureux, & tu auras l'audace Plus forte au cœur, que si une cuirasse Vestoit ton cors, ou si un camp armé
$6 Pour ton secours t'cnserroit enfermé. [9 r°]
jS Et ce-pendaiit amoureux ne me tienne
41-42. S4 Ou qu'un plus riche avec son or ne vienne Troquer m'amie, & ne la face sienne
44. jj A on lit A luys (cJ. siiiv. coir. en l'uis et l'iiuis)
45. 6y-y^ Ou qu'on m'ajelle, ou bien qu'une chambrière 47. 6y-y) ou me laissant davant {et devant)
4Î-50. yS-84 suppriment ces huit vers
56. jj^j te serroit (corrigé aux errata) | j$B,6o-j^ t'cncernoit enfermé I '/8-S4 De légions te gardoit enferme
56. jj B, 60--]] ajoutent ces vers : Car pour joyr (et jouj'r) d'une maistresse belle L'amant ne craint la mort tant soit cruelle | 78-84 Puis que la mort à l'homme est naturelle, Belle e»t la mort pour une chose belle
1. « C'est-à-dire que je ne face le sot, à la mode de ceux qui ouvrent la bouche : béer est un vieil mot françois, qui signifie ce que les Grecs disent ya;vciv » (noie de 1560 sous le nom de Muret).
2. A rapprocher d'un passage de l'ode A Ciipidon de 1550 (tome II, p. S 5 et note 4).
ELHGIH A Jaskt peintrk ou Roi '.
Pcin moi, Janet, juin moi je le supplie*
Dans ce tableau les beaut(^s de m'amic
De la façon que je te les dirai.
Comme importun je ne te supplirai
D'un art menteur quelque faveur lui faire,
Il sufist bien si tu la sçais portraire
Ainsi qu'elle est, sans vouloir déguiser
Son naturel pour la favoriser,
Car la faveur n'est bonne que pour celles
Qui se font peindre, & qui ne sont pas belles.
Fai luy premier ' les cheveus ondelés Noïiés, retors, recrepés, annclés.
Qui de couleur le cèdre représentent,
Éditions: Meslanges (i" et 2* éd.) 1^55 ; rcimpr. de Rouen, 1557. Œuvres, (Amours, 1" livre) 1 560 à 1587 et éd. suiv. 2. 6y-Sj Sur ce t.ib!eau 7. S-f-Sj Telle qu'elle est 12. jS-Sj Serrez, retors
1. Il s'agit, non pas de Jean Clouet, mort en 1S4S, m.iis de son fils François, dit Janet, peintre ordinaire de Henri II et de Cliarles IX. Voir le tome V, p. 155, note i.
2. Rons.ird n'a pas seulement, comme le dit Muret ou le pseudo- Muret, « expressément imité en cestc l-.let;ic deux odes d'Anacreon, esquellesen l'une il fait peindre s'amie \ en l'autre son mipnon • (ce sont les n" 28 et 29 du recueil d'il, listiennc). 11 a en outre emprunté des traits à l'Arioste et même à Jean Lcmaire (cf. mon Rciiuini po<te lyrique, p. 50? et suiv.). .Marcel Raymond (thèse de Paris, 1917, t. I, p. I4j) parle d'emprunts que Ronsard aurait faits a une chanson d'Ant. de Baïf publiée dans les Amoun de 1552 (éd. Augc-Chiquet, p. 107); mais je crois que Ronsard et Baïf se sont rencontrés parce qu'ils ont
f misé à une source commune, qui est Arioste. — linfin on lira avec profit e rapprodiemeni que H. Guy a fait dans sa thèse sur Adan de le Haie (Paris, 1898) entre la pièce de Ronsard et le portrait de Maroie dans le Jeu de la Feuillce.
}. Adjectif pris adverbialement, comme en latin priinum.
DE P. DE ROKSARD I53
Ou les dcmesle, &; que libres ils sentent Dans le tableau, si par art tu le peus,
16 La mesme odeur de ses propres cheveus.
D'un crespe noir sa teste soit voilée, Puis d'une toile en cent plis canelée, Telle qu'on dit que Cleopatre avoit
20 Quand par la mer Anthoine elle suivoit,
Et qu'elle assise au plus haut de sa poupe Au bruit du Cistre encourageoit sa troupe '.
Fai lui le front en bosse revouté, [9 v"]
24 Sur lequel soient d'un & d'autre costé,
Peins gravement sur trois sièges d'ivoire, La majesté, la vergongne, & la gloire.
Que son beau front ne soit entrefendu,
28 De nul sillon en profond estendu,
Mais qu'il soit tel qu'est la pleine marine Quand tant soit peu le vent ne la mutine, Et que gisante en son lit elle dort
52 Calmant ses flots sillés d'un somme mort.
Tout au meillicu parla grève ^ descende Un beau rubi, de qui l'esclat s'epande Par le tableau, ainsi qu'on voit de nuit
14. SS^^^ 57 il sentent («i. suiv. corr.) \ jS-Sj Ou les allonge
17-22. 60-Sj remplacent ces six vers parce distique : Car ces (71-Sj ses) cheveus comme fleurettes sentent, Quand les zcphirs au printemps les esvantent (esventent et éventc-nt)
j-Sj siipprniieiit encore ces quatre vers
29. 60-72 qu'est la c.ilnie marine | '^S-Sy qu'csl l'eau de la marine
5}. é-j-yi au millieu | jz-Sj au milieu
1. Souvenir de Virgile, En. VIII, 696 : Regina in mediis patrio vocat agmina sistre. — J'ai le premier remis au jour ces six vers, supprimés des i)6o, dans mon édition des Œuvres (Lemerrc, 1919, t. VII, p. 180).
2. Le poète continue sa comparaison : le front étant comparé à la mer, le bord inférieur devient une grève. Plus loin, au vers 169, le même mot aura un sens tout dillérent.
\6 Briller les rais de la lune qui luit
Dessus la ncge au fond d'un val coulée, De trace d'home encore non foulée.
Apres fai lui son beau sourci vouiis «
to D'ebciie noir, & que son pli tortis
Semble un croissant qui montre par la nue Au premier mois sa vouture cornue :
Ou si jamais tu as veu l'arc d'Amour,
44 Pren le portrait dessus le demi tour
De sa courbure à demi cercle close, Car l'arc d'Amour & lui n'est qu'une chose: Mais las! mon Dieu, mon Dieu je ne sai pas
48 Par quel moien, ni comment, tu peindras
(Voire eusse tu l'artifice d'Apelle) De ses beaus yeux la grâce naturelle, Qui font vergongne aus estoilles des cieus : [10 r°]
5a Que l'un soit dous, l'autre soit furicus,
Que l'un de Mars, l'autre de \'enus tienne. Que du bénin toute espérance vienne.
Et du cruel vienne tout desespoir :
S6 Ou que l'un soit pitoiable à le voir.
Corne celuy d'Ariadne delessée Aus hors de Die, alors que l'incensée, \'oyant la mer, de pleurs se consommoit,
60 Et son Thésée en vain elle nommoit ^.
47. yS-Sy Mais 1.1s ! J.iiki. lielas, je ne sçay pas 4g. jS-Sj eusses-tu
Expression du Roman delà Rae, vers
2. Die (du latin Din) est le ncm primitif de l'ile de Naxos. Flonsard s'est souvenu ici de Catulle, Kfithal. de l'flée.vcrs 52 et suiv., 124 et suiv.
L'autre soit gay, corne il est bien croiable Que l'eut jadis Pénélope louable, Quand elle vit son mari retourné,
64 Aiant vint ans loing d'elle séjourné.
Apres fai lui sa rondcllette oreille Petite, unie, entre blanche &; vermeille, Qui sous le voile aparoisse à l'égal
68 Que fait un lis enclos dans un cristal,
Ou tout ainsi qu'aparoist une rose Tout fraîchement dedans un verre enclose. Mais pour néant tu aurois fait si beau
72 Tout l'ornement de ton riche tableau,
Si tu n'avois de la lineature De son beau nez bien portrait la peinture : Pein le moi donc gresle, long, aquilin,
76 Poly, traitis, où l'envieus malin,
Quand il voudroit, n'i sçauroit que reprendre,
Tant proprement tu le feras descendre
Parmi la face, ainsi comme descend [10 v°]
80 Dans une pleine un petit mont qui pend '.
Apres au vif pein moi sa belle joue Du mesme taint d'une rose qui noue De sur du laict, ou du taint blanchissant
84 Du lis qui baise un œillet rougissant.
Dans le meillieu portrais une fossette.
Fossette, non, mais d'Amour la cachette, D'où ce garson de sa petite main
75. S4-8J Peiii-le rnoy donc ny court, ny aquilin 77. ;j.'/B el J7 ou lit ni sçauroit {éd. siiiv. corr.) 82-85. jS-Sj Pareille au teint de la rose qui noue Dessus du laict, ou au teint blanchissant
y-8j le millieu {et milieu
I. Souvenir d'Arioste, portrait d'Alcine (Or/. /«r., VII, st. 12).
I $6 LES MI-:SLANGES
88 Lâche cent iraitz, & jamais un en vain
Que par les yeux droit au cœur il ne louclie. Helas, Janet, pour bien peindre sa bouche A peine Homère en ses vers te diroit
92 Quel vermeillon egualer la pouroit,
Car pour la peindre ainsi qu'elle mérite. Peindre il faudroit celle d'une Charité '. Pein la nioy donc qu'elle semble parler,
96 Ores sourire, ores embasmcr l'air
De ne sçay quelle ambrosieiine haleine.
Mais par sur tout l'ai qu'elle semble pleine De la douceur de persuasion.
100 Tout à l'entour atache un milion
De ris, d'atrais, de jeux, de courtoisies, Et que deux rangs de perlettes choisies D'un ordre égal, en la place des dens 104 Bien poliment soient arengés dedans.
Pein tout autour une lèvre bessonne *, Qui d'elle mesme, en s'elevant, semonne D'estre baisée', aiant le taint pareil [11 r"J
jj.r/ on lit L'aclie {id. suiv. corr
89. ffA 0)1 lit les pcus {(on'tgè aux errata) 92. àj-Sy Quel vermillon
9;. ;;,-< on lit quelle semble (éd. siiiv. corr.)
i. Prononcer Kli.irite (nom calqué sur le grec '/_i'-'-^ ^^ Grâce).
2. C.-à-d. : SCS Icvrcs jumelles. Pour ce singulier, v. le tome V. p. loy, note 4.
3. Ce pass.Tgc semble bien venir du grec anacréontique "/E'.ao; t:ç.oy.x).oJa£vov çiÀT,aa ; mais il se peut que Ronsard se soit rappelé ce trait de la Vénus de J. Lemaire : » ...la bouche riant avec l'elev-ition de ses Icvrcs corallines et si bien jointisses que d'elles mcsmes sembloicnt semondre un baiser » (Illustr. de Gaule, I, ch.ip. xxxm)- Je le crois d'autant plus que k « fosselu menton >, qui suit dans Lemaire, suit également dans Ronsard. — Cl. Marot avait dit de son càti (Efiigr.c) :
Bouche de coral précieux
Qui i baiser semblez semondre.
loK Ou de la rose, ou du coural vermeil,
Elle flambante au printcms sur l'cspine, Luy rougissant au fond de la marine.
Pein son menton au meillieu fosselu 112 Et que le bout en rondeur pommelu
Soit tout ainsi que Ion voit aparoistre Le bout d'un coin qui ja commence à croistre. Plus blanc que laict caillé de sur le jonc ' 116 Pein lui le col, mais pein-le un petit long ^,
En forme d'Istme, & sa gorge douillette Come le col soit un petit longuette.
Apres fai lui par un juste compas, 120 Et de Junon les coudes & les bras,
Et les beaux dois de Minerve, & encore La main pareille à celle de l'Aurore.
Je ne sçay plus, mon Janet, où j'en suis,
124 Je suis confus, & muet je ne puis, Come j'ay fait, te déclarer le reste
De ses beautés, qui ne m'est manifeste : Las! car jamais tant de faveur je n'u
125 Que d'avoir veu ses beaus tetins a nu. Mais si l'on peut juger par conjecture. Persuadé de raisons, je m'asseure due la beauté qui ne s'aparoist doit
132 Du tout rcspondre à celle que l'on voit 3.
III. ^7-<y7 au millieu (el milieu) 115. ^^A-6oon lit Plus que le laict (éd. stiiv. corr.) 117. f)B, 60-Sy Gresle & charnu, & sa gorge douillette 122. 78-Sj La main ej^ale
152. 6j-j2 à la beauté qu'on voit | jS-Sy Estre semblable à celle que l'on voit
1. Souvenir d'Arioste, portrait d'Olympie (Orl. fur. XI, st. 68).
C.-à-d. un peu long. De même au vers
3. Souvenir d'Arioste, portrait d'Alcine (Orl. fur. VII, st. 14).
Donqiic pcin la, & qu'elle nie soit faite Parfaittc autant comme l'autre est parfaitte.
Ainsi qu'en bosse eleve moi son sein, [11 ▼«>] Net, blanc, poly, large, profond & plein. Dedans lequel mile rameuses venes De rouge sang tresaillent toutes plenes. Puis quant au vif tu auras decouvers Dcsous la peau les muscles & les ners, Enfle au dessus deux pommes nouvelettes Corne l'on voit deux pommes verdelettes ' D'un orenger, qui encores du tout Ne font qu'à l'heure à se rougir au bout.
Tout au plus haut des épaules marbrines, Pein le séjour des Charités divines ^ Et que l'Amour sans cesse voletant Toujours les couve & les aille éventant, Pensant voler avec le Jeu son frère De branche en branche es vergers de Cythere.
Un peu plus bas, en miroir arondi, Tout poupellé, gracelet, rebondi, Corne celui de Venus, pein son ventre : Pein son nombril ainsi qu'un petit centre. Le fond duquel paroisse plus vermeil Qu'un bel œillet entr'ouvert au soleil.
1)6. jS-Sj large, entre-ouvert & plein
159. fiA on lit au fil (corrigé aux errata) \ yS-Sj au.inJ au vif
144. Ce texte est celui de toutes les cJ. du 16' siècle. Il n'a été corrigé qu'en 162} ainsi : Ne font alors que se rougir au bout (correction adopté* par Blanchemain.)
Voir la note du vers
Qu'ateiis tu plus ? portrai moi l'aLUre chose
Q.ui est si belle, <Sc que dire je n'ose,
Et dont l'espoir impatient me point • : 160 Mais je te pry ne me l'ombrage point,
Si ce n'estoit d'un voile fait de soie.
Clair & subtil, affin qu'on l'entrevoie.
Ses cuisses soient corne faites au tour [12 r'']
i6^ En grelissant, rondes tout à l'entour*.
Ainsi qu'un terme arondi d'artifice
Que soutient ferme un royal édifice.
Come deus monts enlevé ses genous, 168 Douillets, charnus, ronds, delicas, & mous,
Dessous lesquels fay lui la grève plene 3,
Telle que l'ont les vierges de Lacene 4,
Alant lutter au rivage connu 172 Du fleuve Eurote 5, ayans le cors tout nu.
Ou bien chassans à meutes découplées
qui donne favorit, et 162 J, qui donne favori) 162. jjB, 6o-8j à fin {et afin) 164. jS-Sj A pleine chair, rondes
jj-'i on lit de Tacene {corrigé aux errata
171-172. )SB, ho--j2 duand prez d'iiurote en s'acrochant de bras D'un tour de lutte ell'se jetent à bas | tS-S-j Quand près d'Eurote en s'accrochant des bras Luttent ensemble, & se gettent à bas
1. Cf. Cl. Marot {Chanson xx) : Venons au poinct, au poinct qu'on n'ose dire.
2. Encore un souvenir d'Arioste, portrait d'Olympic (0/7. fur. XI, st. 69). — C'est J. Vianey qui le premier a signalé toutes ces imitations d'Arioste dans le Bulletin italien d'oct. 1901, p. 298 et suiv.
C.-à-d : la jambe pleine
4. Ronsard a voulu dire les vierges de Laconie ou de Lacédénione. Le latin Lacaena, qu'il a calqué, signifie Lacédémonienne et non pas Lacédémone.
5. L'Eurotas. Cf. le tome I, p. 155. Ronsard francise par la finale les noms propres grecs et latins, suivant le principe énoncé par Du Bellay dans la Dejfence (II, 6).
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Quelque ri;rand cerf es forets Amiclées '. Puis pour la lin porlrai lui de 'Ihetis
i7<i Les pies estrois, & les talions pctis -.
Ha, que fais-tu? tu gastc ton ouvrage. Tu faus, Janct, à peindre son visage, Le paignant mal tu pcrs de ton renom :
i8o Vicn, sui mes pas au logis de Hrinon,
Là tu verras, dans un coin de sa salle Une peinture aus déesses égale, Qu'il fist tracer par la main des amours
184 Pour sa Sidère ', afin que tous les jours
En la volant eust souvenance d'elle :
Je veus du tout que m'amie soit telle. Ne lui pcin donc, Janet, ne pis ne mieux,
188 Le front, le nez, la bouche, ni les yeux ■♦.
Ha, je la voy ! elle est presque portraite, Encor un trait, encore un, elle est faite, Levé tes mains, ha mon Dieu je la voy! [12 v"J
192 Bien peu s'en faut qu'elle ne parle à moy 5.
o-S/ suppriment ces iloii^e vers
1. .\iijcctif calqué sur Tnccusntif l.itin Amyclaeas et mis pour Aniyclécnnes, comme Hlyséc pour lilyscen dans Champs Hlysées, Eecc pour Egéenne dans mer Egée, Idée pour Idéciinc dans montagne Idée, idumées pour Iduméenncs dans palmes Idumées (c(. le tome V, p. 219). Amyclae était une ville voisine de Lacédémonc et passait pour la patrie de Castor et Follux, que, pour cette raison, Ronsard appelle « les Amycleans flambeaus » (cf. le tome I, p. 120).
Cf. le tome V, p. 236, note
}. Four cette maîtresse de Hrinon, v. O. de .Magny, Souffirs, sonnet 86; Odes (éd. Courbet, tome 1, p. 64. 67, 69); A. de Baïf (éd. Marty- Uveaux, I, 18S, 221 ; III, 11, i?; IV, 352); Ch. Fontaine, Ruisseaux de Fontaine, p. 546; et ci-après la dédicace de la seconde édition des .\f^î/anc«.
4. J'ai le premier remis au jour ces douze vers supprimés dès 1560 (Revue de la Renaissance, 1903, p. 210, et éd. des Oiuvres, Lcmerre, 1919, t. VII, p. 181).
$. A rapprocher de cette pièce celle que R. Belleau en a imitée sous
DE P. DE RONSARD l6l
ODE
A P. Paschal '.
Tu me fais mourir de me dire Qu'il ne faut sinon qu'une lyre Pour m'amuser, & que toujours Je ne veus chanter que d'amours ^.
Tu dis vrai, je te le confesse, Mais il ne plaist à la déesse Qui mesle un plesir d'un souci, Que je vive autrement qu'ainsi.
Car quand Amour un coup > enflamme De son feu quelque gentille ame,
Éditions : Mcslangcs (i" et 2' éd.) I5S5 ; rcimpr. de Rouen, ij)". Œuvres, (Odes, 4° livre) 1560 à 1587 et éd. suiv. Titre. 60-Sy Ode sans dédicace 10. >J.4/} cl ^j on Ut ]i,nl\\\iî {éd. suiv. corr.)
le titre Portrait de sa maîtresse (éd. Marty-Laveaux, t. I, p. 260). Cf. M.ircel-Raymond, op. cit., t. I, p. 189; plus loin, t. II, p. 251, à propos d'un poète moindre, Isaac Habert, le même critique écrit : « On ferait un recueil entier avec les imitations suscitées au xvi° siècle par ce poème de Ronsard. »
1. Ce nom est remplacé dès 1560, pour la raison indiquée ci-dessus (p. 8 et 9), par celui de l'avocat-poète Estienne Pasquier. Celui-ci avait déjà publié en 1554 le Monophilc, où Ronsard est présenté (au 2' livre) avec Du Bellay et Thiard comme le meilleur poète du temps pour chanter l'amour, et en 1555 le Recueil des Rymes et proses, contenant un sonnet et une ode dédiés à Ronsard; il publia en 1560 le premier livre àcs Recherches de la France.
2. Pour cette pièce Ronsard s'est inspiré d'Horace, Epode xiv, Mollis inertia. . . vers i à 8, et Carm., II, xii, vers i à 12. Mais ce reproche de « ne chanter que d'amours » lui fut réellement adressé; v. par ex. le sonnet des Regrets : Ne lira Ion jamais que ce dieu rigoureux. . .
3. C.-à-d. : nne fois. On entend encore dire dans l'Ouest : un coup que, pour : une fois que.
Ronsard, VI. Il
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Impossible est de l'oblicr ij N)' de ses retz se délier.
Mais toi, Paschal, en qui Minerve A tant mis de biens en reserve, Q.ui as l'esprit ardent (!\: vif, i6 lu né pour n'estre point oisif,
Hleve au ciel par ton histoire De nos Rois les faits (!n: la gloire, Va pren par ta diserte voix ['î*^]
20 La charge des honneurs François ' :
Et vain ^ comme davant, me laisse Sans gloire au sein de ma niaistresse, Et parmi ses ris &: ses jeux, 24 Laisse grisonner mes cheveux 3.
ODELETI».
Celuy qui n'ayme est malheureux.
Et malheureux est l'amoureux,
12. )j.4 OH lit ses raitz (Ai. suiv. corr.) 15. 60-Sj Mais toy, Pasquier 19. ffB, 60-Sy Ht prcii souz 2t. ))H, 60-Sj Et dt:sorin.iis vivre nie laisse
Éditions: Malanges (i" et 2* éd.) 1555 ; réimpr. Je Rouen, J)S7. — Œuvres, (Odes, 4» livre) 1560 à 1587 et éd. suiv. Titre )fB Odelette à l'imitation d'.Anacreon | ôo-Sj Ode s.nw plm
1. Cette strophe convenait mieux .i l'ascli-il, liistoriograplic du roi. qu'.i P.isquicr auteur des Rechfrchfs.
Ce mot se rapporte .i me
}. Noter le strophisme élémentaire de cette ode à vers égaux et à rimes plates, strophisme indiqué par un simple artifice typographique, le blanc entre les quatr.iins.
4. Imitée de l'ode anacréontiquc Xa/.£~ov tÔ tir, çt/.f,7a: (recueil d'H. Hstlenne, n" 46).
; Mais la misère la plus grande.
C'est quand l'amant, après avoir En bien servant fait son devoir,
6 Ne peut avoir ce qu'il demande '.
La race en amours ne sert rien, Ne beauté, grâce ne meintien :
9 Sans honneur la Muse gist morte ^.
Sans plus les femmes dujourdhuy.
En se vendant ayment celui 12 Qui le plus d'argent leur aporte.
Puisse mourir mechantcment
Qui l'or ayma premièrement :
15 Par lui j le frère n'est pas frère, [13 v^]
Par lui le père n'est pas seur 4,
Par lui la sœur n'est pas la sœur, is Et la mère n'est pas la mère,
Par lui la guerre & le discord.
Par lui les glaives & la mort,
jA on lit la seur (éd. suiv. corr
1. Cf. Pontano, Amor., lib. I, De nalura amautiim, et Cl. Marot, Epigramtne ccxxx (cd. Jannet, t. III, p. 115).
2. « Sans honneur » est un attribut. Comprendre : La Muse n'est pas honorée et git morte, les talents poétiques ne servent à rien en amours.
3 . Est-ce par l'or, ou par celui qui l'aima premièrement ? Le texte grec ne peut nous fixer là-dessus, car 5'.i tojtov peut se rapporter aussi bien à àpyjoo; qu'à o epiXrJja; aivypov.
C.-à-d. : n'est pas un ami sûr pour ses enfants
P.ir lui \icnncnl mile tristesses, r.t qui pis est nous recevons La mort par lui, nous qui vivons Amoureux d'avares maistresses '.
ODliLETUi A Jase ^
Jane en te baisant tu me dis > Que j'ay le chef à demy gris, Et toujours me baisant tu veus De l'ongle oter mes blancs cheveus Corne s'un cheveu blanc ou noir Pour baiser eust quelque pouvoir.
Mais, Jane, tu te trompes fort, Un cheveul blanc est assés fort Au seul baiser, pourveu que point Tu ne vueilles de l'autre point ■*.
LuiTiONs : Mcslangei (i" et j* éd.) 1555 ; réimpr.dc Rouen, lîîj. — (lîuvies, (Odes, 4* li%'re) 1560 à i^8j et éd. suiv.
Titre, jjli Odelette i J>ne, prise du Litin de d'Aurat | ôo-jS Odelette S.f-iS'j Ode sans plus
Vj Comme si le poil b1.-tnc ou noir
6. S.f-Sj Sur le baiser .ivoit pouvoir 9. Sf-Sy Four te baiser
1 . C.-à-d. : d'.ividcs maîtresses (sens du l.itin aviirus). — Cette diatribe contre l'or vient des éiéf^iaqucs latins; elle f.iit contraste avec Ylhmne de l'or que Rons.ird écrivit peu après (L^s Hymnes, ISÎS)-
2. On retrouve ce nom dans quatre autres pièces de Ronsard, de 1 5 50 à 155$ (v. le t. II. p. 55. n"'"-" î'-
?. D'après la 2' édition des Meslangis, cette pièce est • prise du latin de d'Aurat ». indication donnée par Ronsard lui-même ; mais nous avons vaincment chcrdié ce latin dans les A'ivmii/iii de Dorât et même dans le Fartiigofioèmiilum de Léger du Chcsne ( 1 560), qui contient des pièces latines de Dorât aux paf»es 5,6 et suiv. — Le commentateur Richelet renvoie à répigramme de .Martial : Quid me, Thai...
4. Entendez le cinquième et dernier point en amour (cf. Ronsard poêle lyrique, p. 514). — Noter que cette pièce est toute en rimes masculines.
ELEGIE DU VERRE
A Jak Brin'ON' '. [14 r°]
Cous que la Muse aimera plus que moi, Sans te flatter, d'un vers dine de toi Feront savoir aus nations étranges Combien d'honneur méritent tes louanges.
Q.uand est de moy je n'oseroi, Brinon, Corne trop foible élever ton renom Pour en semer de tous cotés la terre : 11 me sufist si l'honneur d'un seul verre, Lequel tu m'as pour estraines donné, Est dînement en mes vers blasonné^.
Éditions : Meslatiges (i" et 2* éd.) 1555 ; rcimpr. de Rouen, 1557. — Œuvres, (Poëmes, i" livre) 1560; (Elégies, 4° livre) 1567 à 1573 ; (Elégies, livre unique) 1578; (Bocage royal, 2° partie) 1584, 1587 et éd. suiv.
Titre. Ji-J^ Elégie du verre sans dédicace \ jS Elégie id. | .?/ Discours du verre id. j Sy Le Verre 11/.
1-4. 60-S4 Ceus que l;i .Musc aimera (78-84 les Sœurs aimeront) plus que moi, Comme un Dorât (et d'.^urat), d'un vers digne de toy Feront savoir aus nations loing-taines (et lointaines) De tes vertuz les loucnges hautaines
S. 60-84 Quant est (sauf 7/ oïl on lit encore Quand est)
6-7. 60-84 Sur mon espaule élever ton renom Pour engarder que la mort ne l'enterre
i-io. Sj Ceux que la Muse aimera mieux que moy (Comme un Daurat, qui la loge chez soy) Dessus leur luth qui hautement resonne Diront en vers, de la race Brinonne Comme .1 l'envy les grades & l'honneur, Digne sujet d'un excellent sonneur. Moy d'esprit bas, qui rampe contre terre, Diray sans plus les loiianges d'un Verre, Qu'un des Brinons m'a présenté le jour Que l'an commence à faire son retour
1. Sur ce personnage, v. ci-dessus le Houx, p. 155, note du titre.
2. C.-à-d. décrit. V. ci-dessus le « blason » du Houx, note du vers 16. — Pour cet éloge d'un verre, Ronsard s'est inspiré du poète italien Bino, Capitolo in Iode del Biccbiere (2' livre des Opère biirlesche) : source signalée par J. Vianey, Rei\ d'Hisl. litt., 1901, p. 569.
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O joly verre, oseroi-je bien dire li ConibiLii je t'avme, & combien je l'admire?
Tu es heureux, & plus heureux celui
Qui t'inventa pour noyer nostrc ennuy.
Ceux qui jadis les canons inventèrent, i6 Et qui d'Enfer le fer nous aporterent
Meritoient bien que là bas Khadamant
Les list punir d'un juste châtiment,
Mais cestuy là, qui d'un esprit agile 20 Te façonna, fùcc le grand \'crgile ',
Ou les nochers qui firent sans landiers
Cuire leur rosi sur les hors mariniers,
Meritoient bien de bailler en la place 24 De Ganimede à Jupiter la tasse,
Ht que leur verre inventé de nouveau
Alast au ciel, & fait un astre beau [14 v"]
Favorisas! de sa flanie etherée 28 Tous biberons à la gorge altérée
Devers la part où le poisson du Xort
Avale l'eau qui de la Cruche sort ^ Non, ce n'est moi qui blasme Promethée 52 D'avoir au ciel la flame dérobée :
Jo. f^J-Sj iup[>rimfnl cfS aualre vers
}2. ;; fl, bo-Sj D'avoir la Hame à Jupiter ostée
1. ("ctte graphie a dcjà été vue au tome II, p. 125. et ci-dessus, p. 93.
2. Allusion à deux signes du zodiaque : le Verseau et les Poissons.
DE F. DR RONSARD léj
Il fist tresbien : sans le larcin du feu,
Verre joly, jamais on ne t'eust vcu.
Et sans profit eussent creu les fougères 56 Parmi les bois pour nos seules sorcières '.
Aussi, vraiement, c'estoit bien la raison
Qu'un feu, venant de si bonne maison
Comme est le ciel, fust la cause première, 40 \'erre joly, de te mettre en lumière.
Toi retenant comme celestiel
Le rond, le creux, & la couleur du ciel.
Toi, di-je, toi, toi joyau délectable H Qui sers les Dieus & les rois à la table,
Qui aymes mieus en pièces t'en aller,
Qu'à ton seigneur la poison receler.
Toi compagnon de Venus la joyeuse, 4« Toi qui garis la tristesse épineuse,
Toi de Bacus & des Grâces le soin.
Toi qui l'ami ne laisses au besoin :
Toi qui dans l'œil nous fais couler le somme, )2 Toi qui fais naistre à la teste de l'homme
Sj Verre gentil
35-56. j) B, 60 Et seulement pour noz vieilles sorcières Dedans les bois (60 Dans Icsforests) eussent creu les fougères | 6j-'/) Ht seulement par les bois la Fougère Croistroit pourestre en proye à la Sorcière | jS- S4 Ht seulement par les bois les Fougères Fussent scrvy i noz vieilles Sorcières | Sj Et seulement les fougères ailées Eussent servy aux Sorcières pelées
j-8j Toy, dy-je, toy, le joyau délectable
I La cendre des fougères, qui contient beaucoup de potasse, servait .1 faire la pâte des verres. Cf. ci- après, vers 99. — On ne voit pas clairement .à quelle pratique de sorcellerie Ronsard fait allusion. 11 n'aurait pas dit (I sans profit » s'il s'agissait de la vertu anthelmintique des fougères, que nos empiriques de campagne connaissent encore bien. 11 n'aimait pas d'ailleurs les sorcières, si nombreuses de son temps, témoin l'ode Contre Denise sorcière (tome 1, p. 238).
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Un front cornu ', toi qui nous changes, toi
Qui fais au soir d'un croclieteur un roy. ['5 i^1
Aus cœurs chetifs tu remets l'espérance,
-,6 I.a vérité tu mets en évidence,
Le laboureur songe par toi de nuit due de ses chams de fin or est le fruit, Et le pêcheur qui ne dort qu'à grand peine
60 Songe par loi que sa nacelle est pleine
De poissons d'or, & le dur bûcheron Ses fagots d'or, son plant le vigneron *.
Mais contemplons de combien tu surpasses,
64 \'erre joly, ces monirueuses laces,
Va fùçe celle horrible masse d'or Que le vieillard Gerinean Nestor Boivoit d'un trait, & que nul de la bande
'-H N'eust sceu lever, tant sa pancc estoit grande 5.
Premièrement d'avant que les tirer Hors de leur mine, il faut plus dessirer L'antique mère •», & cent fois en une heure
5}. 6/-J) Un front cornu, cjui nous transformes, toy | 71^-^7 /r.v.V primitif
fiy-f^y liav.-int {et devant) que les tirer
70-71. 1V7 Hors de la mine, il nous faut descliircr (déchirer des />6«) La terre mcrc
1. Périphrase d'orijjinc latine pour dire donner du courage, les cornes étant considérces comme l'cmblcme de la force. Cf. Ovide, Arsamat. I, 239 : Tune vciiiunt risus, tune paupcr cornua sumit; Am. III, il. 6 : N'cncrunt capiti cornua sera meo ; Horace, (-'u» m. IIl.xxi,i8: X'ircsquect addis cornua pauperi. Au reste tout ce passagi:, du vers 47 au vers $6, est imite pour le mouvement et les idées de l'ode horatiennc que je viens de citer : Ad iimplhiniin, vers 15 et suiv.
2. Souvenir probable d'Horace encore, lipisl. \. v, 16-20. 5. Ct. Homère, //. \I,6?2 et suiv.
.j. t^.à-d. : déchirer la terre.
72 Creindre le bond ■ d'une voûte mal seure :
Puis quand cet or par fonte & par marteaus, I.aborieus, s'arrondist en vaisscaus ^, Tout ciselé de fables poétiques,
76 Ou buriné de médailles antiques,
O seigneur dieu ! quel plesir ou quel fruit Peut-il donner ? sinon faire de nuit Couper la gorge à ceus qui le possèdent,
80 Ou d'irriter, quand les pères décèdent,
Les héritiers à cent mille procès, Ou bien à table, après dix mile excès, [15 v°]
Lors que le vin sans raison nous délaisse,
84 Faire casser par sa grosseur épaisse
Le chef de ceux qui nagucres amis Entre les pots deviennent ennemis :
Come jadis après trop boire firent
88 Les Lapitliois, qui les monstres défirent
Demi-chevaus >. Mais toi, verre joly, Loin de tout meurtre, en te voiant poli. Net, beau, luisant, tu es plus agréable
92 Qu'un vesseau d'or, lourd fardeau de la table.
72. ^) A on lu le bord (corrigé aux errata) | 67 Craindre le clioys | //-j; Craindre le bond ( jS-Sy Craindre le heurt
75. )jAB-6j par erreur cissellé {cl cisselé) {éd. suiv. corr.) \ ôo-Sj des fables
Sj PercBacchus
80. jjB par erreur les pères possèdent {éd. suiv. corr.) 90. $iA et $j on /// en le voiant (jjB, 6o-Sj corr.) 92. ôo-Sj un vaisseau
1. La var. de 1567, le clioys, signifie la cliute (du verbe choir). Cf. le mot achoisou.
2. C.-à-d. en vasei. Cf. ci-.ipiès, vers 92, et t. I, p. iio, vers 3;; III, p. 145, vers 462.
5. Allusion au combat des Centaures et des Lapithes (peuple tliessalien), raconté par Homère, Od. XXI, 29 et suiv. et par Ovide, Met. XIJ, 210 et suiv.
Et si un peu tu n'cstois si coninnin Corne tu es, par miracle un chacun T'cstimeroit de plus grande value
96 du'un diamant, ou qu'une perle eliie.
C'est un plesir que de voir renfron^jné Un grand Cyclope à l'cvuvre enbesongné, Qui le parfait des cendres de fougcre,
100 Ht du seul vent de son aleine ouvrière.
Corne l'esprit ' enclos dans l'univers Engendre seul mile genres divers, Et seul en tout mile espèces diverses,
104 Au ciel, en terre, & dans les ondes perses :
Ainsi le vent duquel tu es formé, De l'artizan en la bouche enfermé ^, Large, petit, creux, ou grand, te façonne
108 Selon l'esprit & le feu qu'il te donne.
Q.ue diray plus ? par espreuve je croi Que Bacus fut jadis lavé dans toi, [16
Lors que sa mère atteinte de la foudre,
112 En avorta, plein de sang & de poudre 5 :
Et que des lors quelque reste du feu Te demoura, car quiconques a beu Un coup dans toi, tout le tems de sa vie
116 Plus y reboit plus a de boire envie.
fiJ-Sj reste de feu
11^. 67-^7 Te demeura
1. C.-.i-d. le souille, comme plus loin .lu vers 108. Ici Roiis.ird se souvient de Vir^^ilc, F.ii. VI, 724 et suiv.
2. C.-.i-d. : le vent enfermé dans la bouche de l'artisan. ). V. ci-après Vlliiuu- tie liiiius. vers 20 et suiv.
Et tic Bacus toujours le feu cruel Art son gozier ' d'un chaut continuel.
Je te salue, heureus verre propice
120 Pour l'amitié, & pour le sacrifice.
Quiconque soit l'héritier qui t'aura Quand je mourray, jamais il ne voira Son vin ne gras, ne poussé, dans ses tonnes
124 Et tous les ans aura de bons Autonnes ^.
122. 6j-yj à jamais ne voirra | jS-Sj de long temps ne voirri
12}. ))B, 6û-S/ dans sa tonne
124. ))B, 6u-Sj ccmpli'tnit ainsi : Et tous les ans il voira sur l'autonne Bacus lu\- rire, & plus que ses voysiiis Dans son pressouer geinnera de raisins \ 6j-Sj ajoutent encoie : Car tu es bien (jS-Sj seul) le meilleur héritage Q.ui puisse aux miens arriver en partage | En 67, on ne sait par quelle aberration, l'imprimeur a encore ajouté les dix derniers vers du poème des Islcs fortunées, qui n'ont aucun rapport avec la pièce du Verre.
1. C.-à-d. : Brûle son gosier. La graphie art (du vieux verbe ardre) est remplacée par la graphie ard à partir de 1578 ; elle paraît aussi régulière que celles qu'on a vues ci-dessus, point (du verbe poindre), semont (du verbe semondre) et celles qu'on trouvera plus loin, /><■//, tent, prent (des verbes perdre, tendre, prendre).
2. Rapprocher de cette pièce la Coupe de crxstal de R. Belleau, qui en est imitée {Œuvres, éd. Marty-Laveaux, II, 250).
ODELETri- ■.
Boy [donc], vilain, c'est trop man^c', Tu semble un mâtin enragé Qui toujours tire la charongne :
Tu es un sot : un bon yvrongnc Autant pour une noce vaut Qu'un bon guerrier pour un assaut.
Car ce n'est moins entre les polz D'enhardir par vineus propos Un homme paresseus à boire,
1-Iditions : ^fl•slanges (i" cl 2* éd.) ijîs ; rcimpr.dc Rouen,i)>7. — Œuvres, (OJes, 5* livre) 1^60 à 1587 et éd. siiiv.
A'7 Od
litre. ;;/i Odelette prise de Panyasis Poëte Grec | 60S4 Ode | Dde géniale | En 163) on lit afaiil ce ilernier litre : A Janet ptiiiirc
lu Kov tres-exccUeiit {lietiicoie Jaiilaisisle adoplée par Blaitchemain.)
I. Ce vers lie l'ed. printeps élniil trop iciirt, fai ajouté le mol donc par conjecture, d'après l'incipil de la pièce grecijue et Us vers i j et )1 ci-après.
1-2. )' j H, 6()-iS'7 Boi vilain {àj-jS J.inin S.f-Sj Janet) à moi tour h tour : Ht ne ressembles au Vautour 4. jS-Sj Tu es trompé 4-6. 71-Sj guilleiiietlcnt ces trois vers
1. L;i variante posthume du titre signifie Ode conjugale ; « génial * est calqué sur le latin genialii, qui a ce scnsl.'i (v. Horace, Epist. I, i. 87). Ronsard a encore dit dans ce sens, s'adressant à une princesse qui se mariait (Eclogue m) : Je m'en vais cueillir des fleurs,
Afin de les semer sur ton lit génial.
Celte pièce est de même adressée à un paysan (un vilain) qui se mariait (vers ) et I ')). Dans la var. de 1)84 il ne s'agit donc pas du peintre Janet, comme l'indique une dédicace de fain.iisie dans l'éd. de 1625 et dans celle de Blanchemaiii. Les prénoms des var., Jaiiin et Janet, sont des synonymes de mari trompe, comme ailleurs le nom de J.in. Cl. G. Dj>utrepont. Les prénoms français ./ sens pc/oratif (ïiruxeUa. Lamerlin, 1929). pages 20 à 41.
2. Sauf la 4* strophe, toute la pièce vient, comme l'a déclaré Ronsard dans la 2* édition des Meslangcs, « de Panyasis poète grec ». C'est un fragment conservé par Stobéc, /"'/or., section "cil axoaaiaî (XV11I,22): Zitv' iyE 'j'r, xal rrîvt...
DE P. DE KONSAKD I73
Que, pour gagner une victoire, Rendre à la bataille hardi [16 \°]
12 Par beaux motz un acoùhardi.
Boy donq, ne fais plus du songeard,
Au vin gist la plus grande part 15 Du jeu, d'Amour & de la dance.
L'home sot qui lave sa pance
D'autre breuvage que du vin 18 Mourra d'une mauvaise fin.
A bon droit le ciel a donné
A l'home qui n'est aviné 21 Toujours quelque fortune dure:
Autrement la mordante cure
Qui nous cuit l'ame à petit feu, 24 Ne s'en va qu'après avoir beu '.
Apres le vin on n'a soucy
D'amour, ni de la court aussi, 27 Ni des procès, ni de la guerre.
Hé, que celuy lâchement erre
Qui dit que Bacus n'est en rien 50 Le fils du iïrand Saturnien.
12. 6()-7J Un cazanier acouhardy | 78-Sj Un Capitaine acouliarJv
ffB, 6o-Sj Ni de procès
29-30. jj B Qui ne vi.ult Bacus avouer Pour un grand Dieu, & le louer I 60-84 Q.iii, faisant ainsi que Pente (r/ Pentlié), Bacus (<;/ Bacchus) en SCS vers n'a chanté
27-50. 87 Ny de procès ny de leur ruse. Q.ue l'homme hérétique s'abuse Qui, disciple du fol Penthé, Bacchus en ses vers n'a chanté
I. Ces six vers paraphrasent ces deux d'Horace, Carm. I, xviii, 3-4 : Siccis omnia nam dura Deus proposuit, neque Mordaces aliter diiTugiunl sollicitudines.
174 LES MKSLANGES
Boy (Jonques à mov tour à tour
I-t ne ressembles au vautour }; Q.ui toujours tire la charongne :
Il vaut niieus voir en peau d'yvrongne
Là bas l'infernal passager, )6 Que de crever Je trop manger '.
ODELHITE
A CORYDON ^ [17 r"]
Nous ne tenons en nostre main Le futur ni le lendemain ',
j La vie n'a point d'asseurance,
Et pendant que nous desirons La faveur des Rois, nous mourons
6 Au meillieu de nostre espérance.
L'home après son dernier trespas
Plus ne boit ne mange là-bas, 9 Et sa grange qu'il a laissée
Pleine de blé davant sa lin,
Ht sa cave pleine de vin, 12 Ne lui viennent plus en pensée-».
liUiTioss : Meslangfs (i" et 2* éd.) I5>S ; rcimpr. de Rouen. 1557. — Œuvres, (Odes, 5* livre) 1560 à 1587 et éd. suiv.
Titre. ôn-Sj Ode sans didicact
2. ;; B par erreur non le Icndem.iin | 6o-S.( Le temps futur du lendemain I iS'7 Le jour qui suyt le lendemain
Pour ce nom, v. ci-dessus le liociige, p
}. Cette pièce est en grande partie inspirée d'Hor.icc. Pour ces premiers vers, cf. Carm. I, xi, tin ; IV, vu, 17.
/\. l'our les vers }-i2, cf. Carm. \, iv, 15 et suiv.
Et quel gain aporte l'esmoy ?
Va, Corydon, aprestc moy 15 Un lit de roses épanchées :
Il me plaist pour me defacber
A la renverse me coucher iS Entre les potz & les jonchées '.
Fay moy venir d'Aurat icy,
Paschal, ^ mon Pangeas aussi, 21 Charbonnier, & toute la troupe ^ :
Depuis le soir jusqu'au matin
Je veus leur donner un festin 24 Et cent fois leur pendre la coupe î.
\'erse donq, &: reverse encor [17 y°]
Dedans cette grand coupe d'or, 27 Je vois boire à Henry Estienne,
j-Sy Je vais boire
1. Pour cette strophe, cf. Curm. III, xiv, 17 et suiv. ; xix, 18 et iuiv.
2. Habile transposition d'un vers d'Horace, Carm. III, xiv, 21 : Die et argutae properet Neaerae. 11 s'agit ici de la Brigade, groupement primitif des disciples de Dorât et autres amis littéraires, non pas de la Pléiade, cénacle restreint, composé de l'élite de la Brigade. Cf. le tome V, p. 45, vers 17 ; pp. 178 et 259 et mon éd. critique de la Vie de Ronsard, p. 219 et suiv.
3. Encore un souvenir d'Horace, Carin. III, viii, 15-15 : « centum cyathos » érait l'ordinaire exclamation des Romains à table. — Comme on le voit par les variantes, seule l'édition de Rouen (non contrôlée par Ronsard) remplace par le mot tendre le verbe pendre qu'on lit dans toutes les éditions parisiennes, avec celte graphie jusqu'en 1573 et la graphie pandre à partir de 1578. Le poète a voulu rendre le geste de la main qui élève une coupe pleine à la santé ou en l'honneur d'un convive.
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Qui des enfers nous a rendu Du vieil Anjcreon perdu 30 La douce Lyre Teïeniie '.
A toi, gentil Anacreon,
Doit son plesir le biberon, 5 5 Et Bacus le doit ses bouteilles,
Amour, son compagnon, le doit,
\'enus, & Silène^ qui boit }6 L'esté, dessous l'ombre des treilles î.
L'HINNE DE BACUS A Jan Biuxox ^.
Que sauroi-je mieus faire en ce tenis de vand.mges,
jo. 60 La douce Muse | 67-1S7 Irxtf piimilij
îi. ;; AU cl jj jciitil (fil. siiii: corr.)
Editions : Meslanga (1" et 2* éd.) iSJ) ; rcinipr. de Rouen, 15)7. H\mne dt- llacui, plaquette à p.irt, avec t'ad. lat. de Dorât, 1555. — CÈuvrei, (Hymnes. 2* livre) 1560; (id., 4* livre) 1567 à i)7?; (id., 2* livre) 1S78 à 1587 e: éd. suiv.
Titre. ;; B ajoute : traduit en vers Héroïques [ jj pl<K}- '' ào Hymne de Bacus, à Je.iii Briiion, vers héroïques | àjS'f suppriment vers héroïques
1. Henri listicnne publi.i AvaxoeovToç Tri'loj jJ-iÀri (avec traduction latine en regard) en mars i $ 54. Le volume ne contient pas d'achevé d'imprimer; ce qui m'a permis de préciser la date de cette publication sensationnelle, c'est la présence dans la strophe précédente du nom de Panjas, qui p.irtit pour Rome en avril de cette même année, comme secrétaire du cardin.il Georges d'Armagnac (ci. ci-dessus Ikv.if^'f, ode à i'ardaillan. note du vers 42). Ronsard en profita larj^ement tout de suite, pour maintes pièces du Bocage di: 15S4. '^es MeiLtnga et de la Continuation des Amours de I>SS> -ivant que Hellcau en publi.it une traduction en vers frans'ais (août 15)6). \'oir mon Rouuird porte lyrii/ue, pp. 120 et suiv., 15961 suiv., et l'épitre de Ronsard .■/ Cbr. i/<- Clnnseul sur la traduction de Hclleau.
2. .Sous-eiitendez : le doivent, sont tes débiteurs (parce que tu les as chantés). .Même expression à l.i tin de la pièce suivante, vers 261 à 266.
). Cf. Horace, Carin, L xxxviii, fin. Ronsard dira encore dans la Continuation des Amours, en parlant de Uacchus :
Quand en chemise sous les treilles
Il boit au plus chaud de l'esté.
■\. Sur ce personnage, v. ci-dessus le Houx, p. j}5, note.
Apres avoir chante d'un verre les louanges ', Sinon louer Bacus & ses festes, afin
4 De célébrer le Dieu des verres & du vin,
Q.ui changea le premier (ô change heureus) l'usage De l'onde Acheloée en plus heureus bruvage ? ^ Mais quoi ? je suis confus, car je ne sai comment,
8 Ne moins de quel pais je dois premièrement Chanter d'oiî est Bacus : sa race est en querelle î, 'l'hebes dit d'une part qu'il sortit de chés elle, Et Nyse d'autre part que d'elle il est sorty.
12 Père, lequel des deux en ta race a menty ?
Selon le vieil proverbe, & trop sotte & trop lourde [18 r°] Thebe a toujours esté pour trouver une bourde •*, Et sien ne t'avoùroit si le sien tu n'estois,
16 Mais Nyse est menteresse & les peuples Indois 5. Il est bien vrai qu'après que Junon, anragée De voir ta mère grosse, eut sa forme changée En la vieille Berôe, & que par son moien
j-Sj Chanter d'où est ce Dieu
lo-ii. jS-Sj Thebes (jiS' par erreur Thetis, 84 corrige) dit qu'il teta le laict de sa mamelle Et Nyse dit qu'il est de son ventre sorty
15. 6-j-jj Et sien ne t'avoùroit, si vray sien tu n'estois (/'ne erreur 6j Et sienne Ji-J) Et si ne) | jS Et sien ne t'avou'roit si son fils tu n'estois
17. éj-jj suppriment qu' | jS-Sy II est vray quand Junon de despit enragée
C.-à-d. : On est en désaccord sur son origine
4. C.-à-d. : une invention mensongère. Cf. le tome V, p. 42, vers 2.
5. Nyse fpour Nysa) est le nom de diverses montagnes et villes de Grèce et d'Asie Mineure où Bacchus était honoré. 11 s'agit ici de la Nysa indienne, dont l'existence est contestée par Strabon, XV, chap. 1, §§ 8 et 9. Cf. Hymnes homériques, xxvi, et Justin, Hist. XII, vii.
Ronsard, VI. 12
20 Le plus ^r.iticus feu du grand Saturnien ' Fist ta niere avorter, & que parmy la foudre Non encores formé, lu sortis noir de poudre Hors du ventre brûlé, que ^ ton pcre marri
24 A Xyse t'envoia pour y estre nourri
Des mains d'Ippe, (S: d'Inon, d'Athame & Meiicharse '. Mais non si tost après c[ue ta niere fut arsc : Car soudain que Semeie en brûlant te lâcha
28 De membres non parfait, ton père te cacha
Dedans sa cuisse ouverte, à fin que là tu prisses
Ta forme, &: que tes mois comme au ventre acomplisses :
Fuis, si tost que sa cuisse eut parfaici justement
32 Le terme où s'espanist un vray enfantement, 11 vint en Arabie, & come une acouchée Qui sent avec douleur une longue tranchée, Rompit pour t'enfanter le bien germcux lien
36 De sa cuisse féconde, au bord Sagarien.
L'Arabie pour lors n'estoit encore heureuse, Et Sagar n'avoit point encores odoreuse Sa rive come il a, Jupiter ! quand tu fis
40 (Afin de parfumer les couches de ton fils)
Produire de ton sang en la terre le Basmc, [18 v°]
Et la Casse, & l'Encens, la Smyrne^, & la Calàme. Puis si tost qu'il fut né tu lui cousis la peau
44 D'un petit cerf au dos, & mis dans un berceau
25-26. S^-Sj Des mains d'Ippc c*t d'Inon, t'y: Je la vieille Aihame, Non le jour qu'avorta ta nicrc par la flanie
36. j) /)/<!(/. <•/ 60 Sangaricn | 6j-S'^ U\tf primitif 39. Jf /} et plaq., 6o-j) La rive | jS-Sj ti-\tf primitif 42. ;; B cl plaq., 60-87 la Myrrhe t'v la (/S-Sy le) Calamc
1. Jupiter ; expression déjà vue dans l'odcicttc liov lionr -iLiin. ver-; ;o.
2. Reprise du </«»• conjonctif du vers 17. j. Ovide. .\/<-7. III. 260-315.
Nom grec de la myrrhe
Tu le baillas de nuit aus Xinfes Sagriennes, Pour le porter nourir es grottes Nyseannes, Et pource qu'au berceau il y fut amené
48 Nyse se vente à tort que chés elle il est né ■. Incontinent Junon s'aluma de colère D'avoir veu son niari estre devenu mère, Et soudain envoya pour espier l'enfant
■y2 L'oyseau qui va de nuit ^ : l'oysel adonques fend Le ciel vague, & si bien parfist son entreprise Qu'il l'entrouit vagir dedans l'antre de Nyse : Come il estoit léger au ciel s'en revola,
56 Et raporte à Junon que l'enfant estoit là. Junon n'atendit point, tant elle fut irée, Que sa charette à Paons par le ciel fust tirée, Ains faisant le plongeon se laissa toute aller
60 A l'abandon du vent, qui la guidoit par l'asr Toujours fondant en bas sur la terre Indienne : Béante à ses talons la suivoit une chienne. Qu'exprès elle amenoit, à fin de se venger
64 Et faire ce bastard à sa chienne manger.
Mais Inon qui prévit par augures l'ambuche. Pour tromper la déesse, Athaniante elle huche 5,
45. /j Bel phu]., 60 Sangriennes | 6j-Sj texte primitif 48. 60-87 ss vante
$2. jy />'"'/-, 6o-8j l'oiseau adoncques fend 6r. 6y-Sj Tousjours bessant {et baissant) le front 62. 6y par erreur Beauté à ses talons {éd. siiiv. eorr.) 65-66. 84-Sj Mais Inon qui prévit de Junon la cautelle, Pour tromper la Déesse, Atliamante elle appelle
1. Sagar étant en Arabie et Nysa duns l'Inde (ci-dessus, vers 16), les notions géographiques des mythographes, et de Ronsard qui les suit, semblent avoir été bien confuses.
2. Ce n'est pas le hibou, comme on pourrait le croire, mais le paonargus, symbolisant la nuit étoilée.
Pour ce mot, v. le tome II, p. 133, note
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là lui conta comment Jiinon vcnoit charcher
68 l.'anfançon pour le faire en pièces lietrancher :
Atliamante soudain le lapit contre terre, [19 r"]
Kl couvrit le berceau de fueilles de Ihierre, De creintc que Junon en cliarchant ne le vist,
72 Hl qu'englotir tout vif à son chien ne le fist
Ou de peur qu'autrement ne lui fist quelque offence : Kt depuis ce tems là Bacus pour recompense, A bon droit sur tout arbre a pour le sien eleu
76 (Come l'ayant sauvé) le Ihierre fueillu '.
Lors Junon qui se vit fraudée de sa qucste Une horrible fureur envoya dans la teste De la nourice Inon, qui si fort la poursuit
80 Qu'au plus haut d'un escueil, mourable ^ la conduit : Kt là, tenant son fils Melicert, l'incenséc, Four garir sa fureur en la mer s'est lancée '. Kvan, lach, Kvoé 4, tu n'as guiercs esté
84 Depuis qu'elle mourut dans le bers > alaité : Soudain tu devins grand, & donnas cognoissance
Ovide. Fast. III, 767 et suiv
2. C.-à-d. : la conduit comme une victime vouée à la mort. }. Ovide, Met. IV, S18-S29.
4. Pour ces appellations de Hacchus, qui étaient en même temps des cris de ses sectateurs, v. le tome \', Dilhyniwhes, pp. ^4 et 6t.
,. 1"ernie encore employé par nos paysans de l'Ouest, pour son diminutif/'<t<'c«i".
DE P. DE RONSARD l8l
Kn peu d'ans de quel Dieu tu avois pris naissance. Kt certes je ne puis m'emerveiiler assés ss De ceus qui t'ont portrait es vieus siècles passes Gras, douillet, poupellé, la face efcminée, Et de barbe ne t'ont la bouche couronnée. Car tu devins barbu, & soudain tu fus fait .)2 D'un jeune enfant qui tette un juvenceau parfait. Mais plus je m'ebaïs de la gorge inoccnte Du Bouc, qui tes autels à ta feste ensanglante, Car sans le Bouc cornu tu n'eusses point treuvé 96 Le vin, par qui tu as tout le monde abbreuvé.
Tu avisas un jour par l'épais d'un bocage [19 v°|
Vn grand bouc qui broutoit la lambrunche sauvage. Fa soudain qu'il eut bien de la vigne brouté, 100 Tu le vis cliaiiceller, corne yvre, d'un côté. A l'heure tu pensas qu'une force divine Estoit en cette plante, & bêchant sa racine Songneusement tu fis ses sauvages raisins 104 En l'an suivant d'après adoucir en bons vins '. Apres ayant pitié de nostre race humaine Qui pour lors ne boivoit qu'eau pure de fonteine. Tu voulus tournoyer toute la terre, afin 108 D'enseigner aus humains rusaio:e de ton vin.
Q.ui pour lors estanchoit sa soif en la fontaine
I. Le bouc était sacrifié à Bacchus comme « rongevigne » (v. le tome \', p. 76 et ci-dessus Vœu à Baciis, p. 17. Cf. Ovide, Fasl. 1, 35$ et suiv. ; Virgile, Géoig. II, 580 et suiv.
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Tu montas sus un clinr que deux Ivnccs farouches Traynoicnt d'un col félon, mâchantes en leurs bouches Un frain d'or ecumeus, leur regard estoit feu,
112 Pareil aus ycus de ccus qui de nuit ont trop beu. Un manteau Tvrian s'eoouloit sur tes hanches, Un chapelet de liz niellés de roses franches. Et de feuille de vigne, et de Ihierre espars,
ii6 \'oltigeant, umbrageoit ton chef de toutes pars,
Davant ton char pompeux marchoient l'Ire & la Creinte, Les peu sobres Propos, & la Colère teinte D'un vermillon flambant, le \'ice, & la \'ertu,
120 Le Somme, & le Discord de maille revestu '. Son asne tallonnoit le bon vieillard Silcne, Portant le van mystiq sus une lance pleine De pampre, & publioit d'une tramblante vois
124 De son jeune enfançon les festes & les lois.
A son cri sautelloient * le troupeau des Menades, [20 r**] Des Pans & des Sylvans, des Lenes ', & Thyades, Et menans un grand bruit de cors & de labours
12H Faisoient trembler d'effroy les villes & les bours Par où le char passoit : leurs tresses secouées A l'abandon du vent erroient entrenouées De longs serpens privés, & leur main brandissoit
132 Un dart, qu'un cep de vigne alentour tapissoit.
ff A-6-J on lit A la bandon (;;, "Jt-Sf corr
1. Ces .ibsiraciions pcrsonnihccs, qui pullulaient chez les grands Rlictoriqueurs, et remontaient au Rcman de ht Rose, sont encore fréquentes chez Ronsard. Cf. le tome III, pp. 57 et suiv. ; IV, pp. 89 et 152.
2. Pluriel latin avec un sujet collectif, comme ci-aprcs au vers i jS-Cf. le tome III, p. 12Î, note 4.
?. Synonyme de Bacchantes (du grec Af,vai).
Que tu prenois, Bacus, en ton cœur de liesse, De voir sauter de nuit une hurlante presse, Qui couverte de peaux par les antres aloient ',
156 Quand les trois ans passés tes festes apeloient ^ ! El quel plesir de voir les vierges Lydiennes, Ou celles de Phrygie, ou les Meoniennes Dans les prêts Asians, carollant à l'entour
140 Du bord Meandrien, contre-imiter son tour ! Elles en ton honneur d'une boucle asurée GrafFoient ' sur les genoux leur cotte figurée, Et trepignans en rond, ainsi que petis Fans
144 En ballant sautelloient : de tous cotés les vens Amoureux de leur sein, par soùeves remises S'entonnoient doucement es plis de leurs chemises. Tout le ciel respondant sous le bruit enroué
145 Des baleurs qui chantoient Evan, lach, Evoé ■».
Bien qu'aymc-vers > tu sois dévalé sous la terre, Avec l'abit d'Hercule, afin d'y aller querre
j> B et plaq. Des labeurs (corrigé aux errata de jj B
149. S4-Sj Bien que chantre & gailhrd lu sois allé sous terre
1. Ce pluriel collectif est plus notable que celui du vers 125, le sujet n'ayant pas de complément déterminatif au pluriel. Les gens du peuple disent eucore aujourd'hui : Le monde sont bien méchants.
2. Depuis le vers 109, ce passage s'inspire d'Euripide, Bacchantes, passim ; Catulle, Epithal. de Pelée, 252-267; 0\\àc, Met. IV, 17-51 ; Ars amat. 1, 540-550. Cf. le tome V de la présente édition, p. 54 et suiv.
5. Nous n'employons plus que le composé (ioth/i;/', qui a le même sens.
4. Depuis le vers 137 le poète paraphrase un passage de Denis le Periégète. Description dit monde, vers 840-845 (coll. Didot, Geogr. minores tome II).
5. Mot composé sur le grec 9'.À<>ÔvjO;io:. 5'./.o;j.oÀ-o; et O'.Xoaoyao;. Cf. aymepampre (tome V, p. 70) et aime-ris (ci -dessus le Bocage, sonnet ix).
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l-^uripide, ou Eschil ', les pocles ont este- '
ijî Toujours à tort ingras envers ta majesté :
Lesquels jadis ont feint, quand les Geans doublèrent [20 v«] Les monts contre les Dieus, que vif te démembrèrent, T'enfuiaiit du combat, & que ta sœur Pnllas
1,6 Te ramassa le civur qui tramblotoit à bas : Mais ils en ont menti, car quand tu vis la race Des Geans, qui gagnoient par armes au ciel place. Les Dieus tournans le dos, valeureux tu t'armas
loo Des dens d'un grand lion, en qui tu te formas, Et d'un coup de mâchoire, au meilleu de la guerre Tu culbutas du ciel Myme, & Gyge par terre, Et sur le haut d'Olympe en trofée tu mis
164 Les corselets sanglans de ces deux ennemis '.
Père, un chacun te nomme Erraphiot, Triete, Nyscan, Indien, Thebain, Bassar, Phanete, Bref, en cent mile lieux mile noms tu reçois ^,
168 Mais je te nomme à droit Bacus le \'endomois : Car lors que tu courois vagabond par le monde, Tu vins camper ton ost au bord gauche de l'onde De mon Loir, qui pour lors de ses coutaux voisins
172 Ne voyoit remirer en ses eaux les raisins :
1)1. yS-Sy les V;ites om esté 157. /S-Sy Ils mentent, ô B.kcIius 161. jj />/(j^. an meillicu | ào-Sy au milieu
165. j$B et f'iiiij., 60-S/ Ksnipliiol (<•/ Esrafiot) | 67-77 /vjr erreur Drictc (id. suiv. corr.)
Allusion à la comcdie Jes Grenouilles d'Aristophane
2. Le mot (( vhics • de la viiriante Je 1578 est calque sur le latin taies, qui signifie poète inspiré, interprète des Dieux, comme l'indique d'ailleurs une note marginale de Konsard.
3. Depuis le vers 157 ce passage est inspire d'Horace, Carm. II, xix, 21-28.
4. Cf. Hymnes orfihiqiies, xxix, XLII, XI.III, xlvii, xiix ; Hymnes homériques, xxvi ; Ovide, Met. IV, it-t7; Fasl. III, 775 ; et dans la présente édition le tome V, pp. 58, 69-70.
Mais, Père, tout soudain que la terre nouvelle Sentit tes pieds divins qui marchoient dessus elle, (Miracle) tout soudain fertille, elle produit 176 La vigne hérissée en fueilles & en fruit. Ht là ta main proigna ' une haute coutiere Q.ui de ton nom Denis eut nom la Denisiere ^.
Père, où me traines-tu, que veux-tu plus de moy î ?
180 Ht, Père, n'ai-je pas assez chanté de toi ?
Evôé je torcene, ah je sens ma poitrine [21 r'^]
l'ieine plus que davant de ta fureur divine, Ah, Bassar, je te voi, & tes yeux rougissans,
18 1 Ht flottant sur ton col tes cheveux blondissans.
177. yy B-jS Là ta main provigna ] S4SJ Où ta main fist prougner 180. S i-Sj Ht quoy? n'ay-je pas, Perc, assez cliniité de toy 1S2. S i-Sj (Chaude des gros bouillons de ta fureur divine
1. I-ornie dialectale pour provigiier. On dit encore dans le Vendômois, l'Anjou, la Touraine et le Berry : l>rogiier, prougner, firoiiiiier et pcrouiner.
2. Denis, ou plutôt Denys (v. !e tome V, pp. 18, 69), est la transcription du nom grec de Bacchus, A^ovuio;. — Quant au manoir de la Deiiysière, proche de celui de la Possonnicre, où nai.]uit Ronsard, il possédait sur son coteau un vignoble renommé. Il appartenait aux Ronsart de Roches (paroisse de Sceaux près de la Ferté-Beriiard), mais relevait de la Possonniére. — A. Jamyn a repris à son compte l'étymologie ronsardienne de la Denysière dans une ode En l'honneur de Bacchus :
Aussi l'on dit que tu passas Le long du Loir et que laissas Ton beau nom à la Dcnvsiere, Voisine de la Possonniére, Et commandas que les raisins Chargeassent les coutaux voisins.
3. Ici commence un dithyrambe, dont les six premiers vers rappellent le début de deux odes d'Horace, Carm., II, xix et III, xix, et tout le reste jusqu'à la fin de l'hymne est paraphrasé de Marulle, Hyntui, I, vi, Bacrho. — D'ailleurs Ronsard n'a fait que transposer ici en vers alexandrins réguliers la 2'-" partie des Dithyrambes qu'il avait composés en vers libres pour « la pompe du bouc de Jodelle » en février i5)3. ^'oir dans la présente édition le tome V, pp. 64 et suiv. ; on y trouvera dans les notes, le texte néo-latin. Voir aussi la confrontation des trois textes dans mon Ronsard poc'.e lyrique, pp. 755 et suiv.
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O Cuisse-nc ' je perds mon vaj^abond courage. Oui suit ton saint orgye envolé de ta rage, Je scn mon cœur trambler, tant il est agité
i88 Des poignans aiguillons de ta divinité.
Donnés moi d'une part ces Cors & ces Clochettes, Ces tabours d'autre part, de l'autre ces Sonnettes, Qu'un béguin couleuvre me serre les cheveux,
192 Hérissés de Ihierre entrefrisé de neuds,
Kt que l'esprit d'Eole en soutlant les tourmante, Corne la fueillc esparse es arbres d'Erymante. Il me semble desja que de pieds mal certains,
196 Sans mesure & sans art matassinant * des mains, Dancent autour de moy les folles Edonides, Par les desers negeux des rivages Ebrides, Urlans en voix aiguë, & par force joignans
200 Leurs chefs ecervelés sous les tyrses poignans.
Et moi vague d'esprit souflant à grosse halene. Conduit de trop de vin, je cours parniv la plene (Au moins il le me semble) alant chantre davant
204 Ton orgie sacré, qui mes pas va suivant. Orgie ton mystère aus peuples admirable,
J II me semble en esprit
199-200. 84-8y Ik par force joignant... sous le tliyrsc poignant 20}. ;j B et plat]., So-yj il me le semble | 7.V l)"unc jambe insensée iî./-<y7 A jambe chancelante, allant Cliantrc devant
1. C.-à-d. : Dieu né de la cuisse de Jupiter. Ce mot composé traduit l'épithétc /rmor/^^Mij employée par Marulle.
2. C.-à-d. : gesticulant comme des matassins (danseurs bouffons).
Caché, segret au fond d'un panier vénérable ' Que porte une Menade, & sur lequel en vain
208 Un homme lay ^ mettroit pour le prendre la main,
Avant qu'il soit lavé, par cinq ou sept scrées, [21 v°] Aus Muses sur Parnase es fontaines sacrées 5. Ja la terre frémit sous les piedz furieus,
212 Ja la niie poudreuse oste le jour aus yeus,
Tant les camps sont foulés des troupeaux des Evantes, Qui vont jusques au Ciel les poudres élevantes. A leur fol ariver les oyseaux parmi l'air
216 Tant ils sont estonnés cessent de plus voiler, Et se perchent es bois, & les Feres troublées De peur se vont cacher dans le fond des valées. Et les fleuves poureux, du bruit émerveillés,
220 Appellent sous les eaus leurs peuples écaillés.
La Jeunesse, & l'Amour, & les Grâces te suivent. Sans ta douce fureur les voluptés ne vivent : Le Jeu, la bonne chère, & la dance te suit,
224 Quelque part où tu sois le deplesir s'enfuit, Le chagrin & l'ennuy, plus soudain que la nue Ne fuit du vent Bore la contraire venue.
208. Ti'T} par erreur Un homme luy mettroit {éd. suiv. corr.)
209-210. JJ 5 el plaq., 60-Sj Avant qu'il soit {S4-8J fust) lavé p.ir sept ou neuf serées (et soirées) Es sources de (60-Sy du) Parnasse aux neuf Muses sacrées
21}. jj plitq-, 6o-8j Tant les champs
216-218. S^-Sj D'un tel bruit estonnez cessent de plus voler. Se cachant par les hois. & les feres troublées De peur se vont tapir au pro fond des vallées
Forte inversion pour : es fontaines sacrées aux Muses
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Q.UC dirai plus lic toi ? d'un neud impaticnl
jjK Tu vas luîmes & Dieux sous ion 'lyrse liant. Aime père Denys, tu es beaucoup à creindrc, Qui contrains un chacun, & nul te peut contraindre. O Cuisse-né Bacus, Mysiiq, Hynienean,
:;: Carpimc, Mvaste, Agnien, Manique, Lincan, Kvie, Kuboulien, Baladin, Solitere, \'engcur, Satyre, Roi, germe des Dieus & père, Martial, Noniian, Cornu, \'ieillard, Knfant,
2î6 Paian, Nycielian ' : Gange veit irionfant
Ton char enorguilli de ta dextrc fameuse, [22 r*»]
Qui avoit tout conquis jusqu'à la mer gemmeuse. Les Géants terrenés ^ ont senti ton pouvoir,
240 Tu fis une mort dure à Penthé > recevoir,
Par les mains de sa mère, & transformas la taille Des avares nochers en poissonneuse écaille, D'homes faits des Dauphins ■<, & as encore fait
plaq., 60-87 A Lycurge
1. On trouvera l'explication de tous les termes de cette litanie au tome V, pp. 58-59, 69-70, sauf pour ( jrpimc (du grec /.sorriao; = productif) et Paian (du f;rcc naïav = guérisseur).
2. Ce mot compose traduit l'cpitliète tcrrigena employée par Marulle.
5. Pour Pciulice, comme au vers 226, Bore pour Borcc, comme ci-dessus, p. 144, Orpiié pour Orplitc et ci-après, p. 208, Promcthc pour Promethéc, etc. — Allusion au sujet des }ia,ibantcs d'|-!uripidc, repris par Ovide, Met. Ill, 511-7^}.
4. Allusion au mythe des pirates tyrrhéniens, raconté par Ovide, Met. III, 597-69'-
5. Allusion au mytlic raconté par Homère, //. \'I, i}>; Sophocle, Antif^one, 5* choeur; Hyj^in, Fah. c x\ii.
Qui meprisans tes lois virent leurs toiles pleines
De pampre survenu, & fuiantes de nuit i4.s Aus coins de leur maison, getant un petit bruit,
Se virent tout soudain de leurs cors dénuées,
Et en chauves souris étrangement muées ' ?
Il vaut mieux les chanter, que chanter le péché 252 Du Satvre, qui vit tout son dos ccorcl-.é ^,
Ht le deu châtiment du prince de Mysie >,
Et la punition du méchant Acrisie, ^ Qui se vit, bien que tard, assez recompensé 2)6 Au dépens de sa peau de t'avoir offencé •♦.
Toi grand, toi saint, toi Dieu, tu fléchis les rivières,
Tu apaises les mers, quand plus elles sont fieres,
Tu fis rouler le vin d'un gros rocher crevé, 260 Et par toi le dous miel es chênes fut trouvé >.
La musique te doit : les peuples & leurs viles
Te doivent leur defence, & leurs règles civiles :
La liberté te doit, qui ayme mieus s'ofrir 264 A la mort, que se voir sous un tyran soufrir.
La vérité, la force, & te doivent encore [22 \°]
Toutes religions dont les Dieux on adore.
Le satyre .\larsyas. Cf. Ovide, Met. VI, 582 et suiv
5. .illusion à Téléphe, roi de Mysie, blessé par Achille après que Bacchus l'eut fait trébucher contre un cep de vigne. Voir dans la présente édition le tome III, p. 205, note.
4. Allusion à la mort d'Acrisius, roi d'Argos, qui rejetait, lui aussi, le culte de Bacchus : il fut tué involontairement par son petit-fils Persée, lançant le disque. Cf. Ovide, Met. IV, 606 et suiv. ; Hygin, F<i6., Lxiii,
Cf. Ovide, Fast. III, 735 et suiv
I\i rends l'home vaillant, tu marie au conseil
j68 De celuy qui te croit un pouvoir non pareil.
Par toy les devineurs troublez dans leurs poitrines Frémissent sous le joug de tes fureurs divines. Tu fais <;ermer la terre, & d'estranges couleurs
272 Tu revests les vers prés orguillis de leurs lleurs, Tu dédaignes l'enfer, tu restaures le monde De ta longue jeunesse, & la machine ronde Tu poises justement, & modères le bal
276 (Toy balant le premier) de ce grand animal '. Par toi, Pcre, chargés de ta douce ambrosie, Nous élevons au ciel l'humaine fantasie. Portés dedans ton char, & d'homes vicieux,
280 Purgés de ta liqueur osons monter aus cieus, Et du grand Jupiter nous assoir à la table.
Je te salue à droit le Lychnite ^ admirable Des homes & et des Dieus, je te salue encor
2«^ En faveur de Brinon, qui d'une tacc d'or Pleine de Malvoisie en sa maison t'apelle Avec ton vieil Silène, & ta mère Semele K
lu .iJjoiiis .iu conseil
27t. jS-Sj 6i de vives couleurs
272. /)■ R ft l>l'i<i., 60-Sj Tu bijïares (<•/ bigarres) les prez
274-276. jS-S-j De ta longue jeunesse iSc de tu tresse blonde : Tousjours un sans cstro un, qui te fais îv dcsf.iis, Q.ui meurs de jour en jour, & si ne meurs jamais
2S2. >; A et ij on lit Lychninte (<•./. sitiv. corr.) | S.f-Sj Je te salue, ô Roy
Cf. le tome III, p. 75, note i
2. Je pense que Ronsard a donné .i ce mot le sens du grec Xyyv:TT,;, alb.itre servant .1 faire des lampes, et abusivement lampe ou flambeau. Il y a eu confusion en son esprit avec le mot Liknitc, cpithèie de Hacchus, du grec /.î/.vjv désignant le van sacré ou le berceau de l'enfant divin. Cf. le tome V, p. 75, note 2.
). A rapprocher Y Hymne de Biuchm à Pierre de RonsinJ. que Ma(;nv a publié parmi ses 0</« en 1559 i^'^- Courbet, II, 52).
ODE
A Christofle de Choiseul, abé de Mureaux'.
Mon Choiseul, levé tes yeux :
Ces mesmes flambeaux des cieux, Ce Soleil, & cette Lune, [25 r"|
C'estoit la mcsnic commune* 5 Qui luisoit à nos ayeux.
Mais rien ne se pcrt là liaut, Et le genre humain défaut Come une rose pourprine, Qui languist dessus l'espine 10 Si tost qu'elle sent le chaut '.
Nous ne devons espérer De toujours vifs demeurer.
Nous, le songe d'une vie •* :
Qui (bons dieus) auroit envie 15 De vouloir toujours durer 5 ?
Éditions : Meshuiges (i" et 2° éd.) 1555 ; réimpr. de Rouen, 1557. — Œuvres, (Odes, 5° livre) 1560 à 1587 et éd. suiv. Titre. 6o-8j Ode sans dédicace 6-1). 7S-S7 giiillemetteni ces dix vers
I. C'est à ce personnage que Belleau dédia en 1556 sa Tradnction d'Anacrcon, h propos de laquelle Ronsard composa une épitre-dédicace, adressée au même Chr. de Choiseul.
2. Se rapporte au dernier terme de l'énumération. Cf. ci-dessus, p. 134, note I.
5. Tout ce début, où l'homme mortel est opposé à la nature immortelle, vient de Catulle, Carm. v, 4-6, et d'Horace, Carm. IV, vu, 7-16.
4. Cette expression rappelle le rjv.'.xç ôvapde Pindare,^)'/^;. viii,ép. 5.
$. Cette lin de strophe et les quatre suivantes sont imitées d'un fragment de Mimnerme Tt'i; 5È [îîo;. . ., que Ronsard lisait dans Stobce, Flor., section r.Z'^A 'Açpooîxr,; ravorljAou (LXIII, 16) et de fragments plus courts d'Euripide et de Ménandre, également conservés par Stobée, section '}oyo; yripôiç (CXVI).
Non, ce n'est moi qui veut or Vivre autant que fist Nestor :
Quel plaisir, quelle liesse Reçoit riionie en sa vieillesse, 20 Eust-il mile talens d'or ?
L'home vieil ne peut marcher, N'ouyr, ne voir, ni mâcher, C'est une idole ' enfumée Au coin d'une chcmincc aj Qui ne lait plus que cracher.
11 est toujours en couroux, [25 v^j
Bacus ne lui est plus doux, Xi de Venus l'acointance, En lieu de mener la dance, jo II tremblote des genoux.
Si quelque force ont mes vœus.
Ecoutés, Dieux, je ne vcus Atcndrc qu'une mort lente Me conduise à Rhadamante js Avecques des blancs cheveus ^
Aussi je ne vcus mourir.
Ores que je puis courir, Ouir, parler, boire, rire, Dancer, jouer de la Ivre 40 Et de plesirs me nourir.
39. S ( Danser, deviser, escrirc Î6-40. Sj supprime celle slrophe
t. C.-i-d. : une image (prcc £'.5'i)/.ov).
Cf. ci-dessus l'odelette A Corydon, p. 102 et suiv
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Ah qu'on me feroit grand tort De me traîner voir le bord Ce jourdiiv du fleuve courbe, Qjui là bas reçoit la tourbe 4) Qui tent les bras vers le port '.
Car je vis : & c'est grand bien De vivre, & de vivre bien, Faire envers dieu son office, Faire à son prince service jo Et se contenter du sien. [24 r°]
Celuy qui vit en ce point ^, Heureux, ne convoite point . Du peuple estre nommé Sire, D'ajoindre au sien un Empire, 55 De trop d'avarice epoint.
Celuy n'a souci quel Roy Tyrannise sous sa loy Ou la Perse, ou la Syrie, Ou l'Inde, ou la Tartarie :
60 Car celuy vit sans emoy.
Ou bien s'il a quelque soin, C'est de s'endormir au coinçr
45. y)-Sj Qui tend le bras {i6op-i6jo reprennent le texte primitif) 46-50 7}-Sj guillemeltent ces cinq vers (Sj-ji les deux premiers seulement)
57. 67 par erreur sus sa Loy (Jd. suiv. corr.) \ jS sous la loy | S.f-87 texte primitif
1. Le Styx ou l'Achéron, fleuves des Enfers. Cf. Virgile, Gèorg. IV, 480 ; En. V\, 305 et suiv.
2. Cette strophe et les suivantes viennent d'Horace, Carm. I, xxv; II, lit, XI et xvt ; III, XVI.
Ronsard, VI. 13
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De quelque grotte sauvage, Ou le long d'un beau rivage 6$ Tout seul se perdre bien loin.
Et soit à l'aube du jour, Ou quand la nuit fait son tour D'une carrière endormie, Se souvenant de s'aniie, 70 Toujours chanter de l'amour.
ODE A LouYS DE Ronsard son neveu '. [24 v]
Mon nepvcu, su\' la vertu :
Le jeune homme revêtu j De la sience honorable
Aux peuples en chacun lieu
Aparoist un demi Dieu 6 Pour son savoir vénérable.
Sois courtois, sois amoureux. Soie de cœur valeureux,
é^-Sf En sa cliarette endormie
Editions : Meslaiiges (i" et i* éd.) 1555 ; rcinipr. dc_Koiicn, iTiJ- — Œuvres, (Odes, 5* livre) i$6o à 1587 et éd. suiv. Titre. 6o-Sj Ode mih dédicace 5. 67-1V7 De la science 2-6. Ji-Sf guillemetttnt ces cinq vers 8. SsB, 60-Sy Sois en guerre v.ilcurcux
I. C'était le fils ,uiié de Claude Je Rons.ud et d'Anne Ticrcelin. A la mort de son père (sept. iss6), il eut pour tuteurs ses oncles Charles et Pierre de Ronsard. .Nlajeur en 15^9, propriciaire de la Possonnière.'il épousa Anne de Bucil, devint gouverneur militaire du Vcndômois et farouche ligueur. Cf. L. Frogcr, Rer. hist. et arch. du M'ine, i8S.). tome XV, p. 1 15-118.
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9 Aux petis ne fais injures,
Mais si un grand te fait tort,
Désire plus tost la mort 12 Que d'un seul point tu l'endures.
Jamais en nule saison
Ne caignarde en ta maison, 15 Voy les terres estrangeres,
Ou fay service à ton Roy,
Et garde toujours la Loy, 18 due souloicnt garder tes pères.
Ne sois menteur, ne paillard,
Yvrongne ni babillard, 21 Fai que ta jeunesse caute
Soit vieille devant le tems :
Si bien ces vers tu entens [25 r°]
24 Tu ne feras jamais faute '.
ODE A Jacques de Rubampré ^.
Puis que tost je doi reposer Outre l'infernale rivière,
I. Sj Puis qu'en bref
1. Cf. une pièce de Germain Colin Bûcher A un sien patent (Œuvres, éd. Denais, p. 170).
2. D'après le Dicliotiu. hisl. de L. Lalanne, la famille de Rubempré était de Picardie et l'on trouve des seigneurs de Riibempré dans la branche bâtarde de la famille Bourbon-Vendôme.
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É que nie sert de composer 4 Autant de vers qu'a fait Homère ' ?
Les vers ne me sauveront pas.
Qu'ombre poudreuse je ne sente Combien Rliadamante a là bas 8 La main dx La bouche pesante.
Je pose le cas que mes vers, De mon labeur en contre-change, Dix ou vint ans par l'univers 12 M'aportent un peu de louange :
due faut-il pour la consumer, F,t pour mon livre oter de terre.
Qu'un feu qui le vienne alumer, 16 Ou qu'un esclandre de la guerre ?
Suis-je meilleur qu'Anacreon, Que Stesichore, ou Simonide, Ou qu'Antimache, ou que Bion, 20 Que Philete, ou que Bachylide? [25 v"]
}. fiy-Sy Hé, que me sert
7. 60 La niaiii de Rli.ui.im.inte li bas {vers faux ;()'}-•] ^ corrigent tn RhaJamant') | 7.Ç La main Khadamante \\ bas {i]u\ est une erreur, ii moins ijut Khadamante ne soit iVi un adjeclif) \ S.f-Sy Le faix de la tombe là bas
8. 60-1V7 S'elle est bien (^7 ou) légère ou pesante II. Sj Cent ans ou deux
i}-i6. Sj supprime ce quatrain
1. La pièce est « prise d'.\nacréon ■• d'après la déclaration de Ronsard lui-même dans la 2* édition des Meslanges. Llle est plutôt inspirée de quelques vers disséminés dans le recueil d'H. Estienne. ('.(. l'ode Si mes vers, imitée de Bion (ci-dessus, Bocage, p. ii}).
Toutesfois bien qu'ils lussent Grés Que leur servit leur beau langage ?
De rien, puisque les ans d'après 24 Ont du tout perdu leur ouvrage '.
Donque moi qui suis né François, Composeur de rimes barbares ^, Hé doi-je espérer que ma voix 28 Surmonte les siècles avares ?
Non non, il vaut mieux, Rubampré, Son âge en trafiques despendre.
Ou davant un Sénat pourpré }2 Pour de l'argent sa langue vendre,
Que de suivre l'ocieux train De cette pauvre Caliope, Qui toujours fait mourir de faim }6 Les meilleurs chantres de sa trope '.
Sy Ou devant
1. Ceci n'est qu'à demi vrai ; même à l'époque de Ronsard, on connaissait les idylles de Bion, que l'on distinguait déjà de celles de Théocrite ; on connaissait aussi, par Stobée, des fragments de Simonidc de Céos ; Ronsard lui-même a imité les unes et les autres (v. le tome V, p. 195, note 5, et ci-après l'ode Lti belle Venus un jour).
2. C'était le terme qu'employaient les Grecs pour désigner toute langue étrangère à la leur. Dans la variante « rimes maternelles » veut dire vers français. Noter les termes péjoratifs composeur, faiseur, rymes.
5. Voir les conseils que lui donnait son père, dans le poème A P. l'Escot (éd. Blanchemain, VI, 1S8; Laumonier, V, 174). 11 a exprimé plus d'une fois ses regrets de ne pas les avoir suivis, notamment à la tin de VEpitafe de Hugues Salel, ci-dessus, p. 3 5 et suiv.
lf:s mkslakgks
ODE '
Qu.uui je veux en amours prendre mes passc-tcms, M'aniie en se moquant, laid & vieillard me nomme. Q.UOV, dii-elle, rêveur, tu as plus de cent ans 4 Kt lu veus contrefaire encore le jeune homme.
Tu ne t.iis que hanir, tu n'as plus de vigueur. [26 r°J Ta couleur est d'un mort qu'on dévale en la fos^e. Vrav est quand tu me vois, tu prens un peu de ccvur : 8 » \'olentiers bon cheval ne devint jamais rosse'.
Et si tu ne m'en crois, pren ce miroir, & voi Ta barbe en tous endrois de nege parsemée, Ton œil qui fait la cire cspaisse comme un doi, 12 Et ta lace qui semble une idole enfumée J.
Éditions : Malanges (1" et 2* éd.) 155s ; réimpr. de Rouen, i^Sl- — Œuvra, (Odes, $• livre) 1560 à 1587 et éd. suiv.
Ti.rc. ^; B Ode prise d'Anacreoii. \'ers héroïques | 60-67 ^ •^''* héroïques. Ode | Ji-Sy Ode sans plus
8. ;; B, 60S4 Car un gentil cheval ne devient jamais rosse | .'«7 Un cheval généreux 11c devient jamais rosse
S-Sy Si tu veux le scavoir
1. Imitée de l'ode anacréoniique Ai-^oja:'^ ai vjvati;x£t (recueil d'H. Kstienne, n" 11). — Mcllin de S. Gelais a mieux traité ce sujet léger en quatorze vers lieptasyllabiqucs (éd. Blanchcmain, t. III, p. 112).
2. Vers proverbial. Cf. lirasme, Adag. : * l'qui gcnerosi sencctus » ; Monluc, Comf;«-ri/oir« (siège de Rabasteins) : • Ht vous fcroi cognoistre que jamais bon cheval ne devint rosse ». L'origine est un distijuc de Sophocle, Eleclte, 25-26, r.'ppelé par H. Kstienne dans la préface de son Anacréon : « Quod si cui incredibile videtur poctani, ad tantani proytciun) scncctutcm amatoria mordicus adiiuc retinuissc, quod a Sophocle dicitur considcret, fquum geuerosum, quamx'is stnex sil, m pnicuits aninwsiiatf ncn deslilui «.
3. .Même expression ci-dessus, ode A Cbr.de Cboisful, p. 192, vers 2}.
Alors je luy respons : Quant à moi, je ne sai Si j'ay l'oeil chassieux, si j'ay perdu courage, Si mes cheveux sont noirs, ou si blancs je les ay, 16 Car jamais je n'apris de mirer mon visage :
Mais puis que tu me dis que j'irai bien tost voir Charon, tu m'en devrois dautant plus estre humaine, Car le vieil homme doit, ou jamais, recevoir 20 Ses plaisirs, dautant plus qu'il voit sa mort prochaine.
ODE : L'ARONDELLE A Jan Brikon '.
Si tost que tu sens ariver La froide saison de l'hyver, En septembre, douce arondelle, Tu t'envoles bien loing de nous, Puis tu reviens quand le tems doux 6 Au mois d'Avril se renouvelle *.
I-S4 guillemetlent ces deux vers
17-20. Sj Mais puis que mon corps doit sous la terre moisir Bien tost, & que Pluton victime le veut prendre, Plus il me faut haster de ravir le plaisir, D'autant plus que ma vie est proche de sa cendre
Éditions : Meslaiiges Ci" et 2" éd.) 1555 ; réimpr. de Rouen, 1557- — Œuvres, (Odes, 5" livre) 1560 à 1587 et éd. suiv.
Titre. ;j B L'arondelle, à Jan Brinon, prise d'Anacreon | 60-Sj Ode sans plus
Sur ce personnage, v. ci-dessus, p. 135, note
2. Cette pièce est « prise d'Anacreon », comme le déclare Ronsard lui-même dans la 2° édition des Meslanges. V. le recueil d'H. Estienne, n° 33 : 2ù [xÈv ç'ù.r\ ye/.toojv.
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Mais Amour qui toujours me point [26 v]
lin nul temps ne me laisse point, 9 Ht toujours chés moi je le trouve :
Il se niche en mon cœur toujours, là pond mile pctis amours ij Qu'au fond de ma poitrine il couve.
L'un a des ailerons au flanc,
L'autre de duvet est tout blanc, is Et l'autre ne fait que d'eclore,
L'un de la coque à demi sort,
El l'autre en a rompu le bord, t8 Et l'autre est dedans l'tvuf encore.
J'enten soit de jour ou de nuit
De ces petis amours le bruit, 21 Crians pour avoir la bêchée,
Qui sont nouris par les plus grans.
Et grans devenus, tous les ans 34 Me couvent une autre nichée '.
s. 60 par erreur ne me lasse point
7-9. 6J-S4 Mais .^nlour en nulle saison Ne s'en-volli; de ma nuisoii, lit tousjours chez moy je le trouve | Sj .Mais .Amour oyscau comme toy Ne s'en fuit jamais de chez moy, Tousjours mon hoste je le trouve
10-12. 6j-S.f II est tousjours Je moy veinqucur Et fait son nie (el nid) dedans mon cœur, V.l y pond ses itufs iS; les couve | Sj le.\!r I rimilij
i',. /iV-iÇj Et l'autre dans le nie s'essore
17-18. Sj Et l'autre en becquette le bort, Et l'autre est dans la gicrc encore
par erreur pour les plus grans (c'i/. suiv. corr
2.J. ff B, 60-j} M'écouvent (et .M'escouvcnt) | /SSj Font une nouvelle nichée
I. Cf. les tercets du sonnet de isîî: Cet lient d'or (tome IV, p. 10 V et rOlégic de 1569, intitulée V Amour oiseau : Le Gast. je suis brûlé...
Quel remcde auroi-je, Brinon, Hnconlre tant d'amours, sinon (Lors que d'eux je me désespère) Poiw soudain garir ma langueur, D'une dague m'ouvrant le cœur.
Tuer les petis & leur mère ?
ODE
A François Chaubonkier Angevik '. [27 r°]
Ta seule \ ertu reprend Le vieil Ascrean qui ment, Quand il dit que la justice, La pitié, le saint amour.
Ont quité ce bas séjour.
Abhorrant notre malice ^.
Car ici bas j'aperçoi Toutes ces vertus en toy :
J'en ay fait la seure épreuve, Il n'y a foy, n'amitic.
Sur ce personnage, v. ci-dessus, p. 73, note
2. Le « vieil Ascrean », c'est Hésiode; v. ses Travaux et Jours, vers 198, et son imitateur Virgile, Gcorg. II, 474. A rapprocher d'un sonnet de 1559 à Jacques Bourdin : On dit qu'avec les loups, où le témoignage d'Hésiode est encore récusé dans un compliment analogue. Même grief de mensonge adressé ailleurs à Pindare (sonnet de 1555 : Mais rcspons, meschant Loir) et à Cicérou (sonnet de i$54 : Que tu es, Ciceron, ci-après, p. 225).
Honneur, bonlc, ni pitié, li Qui dedans loy ne se trouve '.
Qui dira doiiq, Cliarbonnier,
Que ce vieil siècle dernier, 15 Où Dieu l'anie t'a donnée,
Soit de 1er, puis qu'aujourd'huy
Par toy l'on revoit en luy 18 La saison d'or retournée ^ ?
ODE 5
La belle \'enus un jour
M'amena son fils Amour, ; Ht l'amenant me vint dire :
Hcoutc, mon cher Ronsard, [27 \°]
Enseigne à mon enfant l'art 6 De bien jouer de la Lvre.
Incontinent je le pris, Et sougneux je lui apris 9 Comme Mercure eut la peine
I 5. ji piir erri-nr Où de l'anie {id. siiiv. corr.)
Éditions : Mtilaiiges (i" et 2' éd.) 1555 ; rcimpr. de Rouen, 1)5". — Œuvres, (Odes, >• livre) 1 560 à 1 587 cl éd. suiv.
Titre, ff B Ode, prise de Bion poète grec | 60-S/ Ode sans plus 8. ;; B, 60-jj Et songiieux | "jS-Sj Et soigneux
I. A quelle uccision Rons.ird a-t-il éprouvé l'aniitic de Charbonnier? Très prob.ibicmcnt dans ses relations avec Jean d'Avanson, dont Charbonnier était secrétaire. \'. ci-dessus la tin du S'arsits, p. 83.
3. Ce sont les humanistes, dont Ronsard était le disciple, qui pensaient que le \v* siècle était un • siècle de fer ■. A ce sujet il semble avoir modifié son opinon avec r.ige.
?. Imitée « de Bion poète j^tcc », comme le déclare Ronsard ,luimémc dans la 3' édition des Maliinges. C'est l'idylle } : '.\ -^iXa. ixoi Kû-piç. Ronsard 1.» lisait dans Stobée, llor., section ~tpî 'Açpo5iTr,ç navorJ|iOu (LXIIl, 36). — V. mon Ronsard fwU lyriquf, p. 596. note }.
De premier la façonner, Et de premier en sonner 12 Dessus le mont de Cyllene '.
Comme Minerve inventa
Le haux bois, qu'elle getta is Dedans l'eau toute marrie * :
Comme Pan le chalumeau,
Qu'il pertuisa du rouseau i8 Formé du cors de s'amie '.
Ainsi pauvre que j'esiois,
Tout mon art je recordois 21 A cet enfant pour Taprendre *♦ •
Mais lui comme un faux garson
Se moquoit de ma chanson 24 Et ne la vouloit entendre.
Pauvre sot, ce me dist-il,
Tu te penses bien subtil, 27 Mais tu as la teste foie,
D'oser t'egaler à moy, [28 ï°]
Qui jeune en sçay plus que toy 50 Ni que ceux de ton escole.
Et alors il me sourît.
Et en me flattant m'aprît
S/ du roseau
21. // B, 6o-6y par erreur c'est enfant (éd. suiv, corr. eu cest)
2}. jj A et J7 on Ut Ce moquoit (éd. suiv. corr.)
1. Cf. l'ode de 1550: Facond neveu d'Atlas, Mercure (tome II, p. 80), et le pocme de la Lyre (1569), où l'invention de Mercure est racontée.
2. Cf. 0%iJe, l'asi. VI, 696 et suiv. : invention de la « longue flûte ». }. Id. Mit. I, 61^9 et suiv. : métamorphose de Syrinx en roseau.
4. C.-à-d. : Je me rappelais mon art pour l'apprendre à cet enfant.
}? Tous les œuvres de sa mcrc :
Hl comme pour trop aymer
Il avoil fail transformer )6 En cent ligures son père'.
Il me dist tous ses atrais,
Tous ses jeux, & de quclz traiis 39 II blcisse les fantaisies
Et des hommes & des Dieux,
Tous ses tourmens gralieux 4J Et toutes ses jalousies.
Et me les disant, alors
J'obliai tous les acors 4 5 De ma lyre dédaignée,
Pour retenir en leur lieu
L'autre chanson que ce Dieu 48 M'avoit par cœur enseignée.
LES ARMES A }eas Brinon ^
duiconque a le premier des enfers déterré Le fer, estoit, Brinon, lui mcsme bien ferré > :
Sj J'oubliay
toiTiONS : Meslauges Ci"et 2* éd.) 1555 ; réimpr.dc Rouen, IS)/)- — Œuvres, (l'ocines, }* livre) 1560 à IS73; ('J-i ^' livre) 1578; (id. 1" livre) i>84, 1587 et éd. suiv.
Titre, ff B ajoute Vers héroïques
1. Jupiter, qui pour arriver à ses tins amoureuses, se changea en taureau (avec Hiiropc), en pluie d'or (avec l)an.ié),cn cy};ne (.ivcc Lèda), en Diane (avec Clallisto), en Amphitryon (avec Alcméne), etc,
2. V. ci-dessus, p. 135, note i. — Cette pièce fut adressée à Brinon pour le rcniercicr d'une panoplie qu'il avait offerte i Ronsard, comme on le voit par les derniers vers.
3. Au sens figuré du latin fcrrem, cruel. Au reste ce début vient de Tibullc.l.x, début.
Lui mesme avoit, ce croi-je, occis son propre père, [28 v°] 4 Tué sa propre sœur, tué sa propre mère. Lui mesme avoit au soir à son hoste étranger Dessus la table offert ses enfans à manger : Et ne croioit qu'au ciel les dieux eussent puissance 8 (Car il n'en croioit point) de punir son offence. Que les siècles dorés à bon droit sont loués ' Sur les siècles de fer, quand les glans secoués Des chesnes nourrissiers, & quand la douce feine
12 Paissoit le peuple oysif par les forés sans peine, Et quand dans les ruisseaux jusqu'à la rive plains Les hommes tiroient l'eau dans le crcus de leurs mains. Alors on n'atachoit (pour les rendre plus seures)
16 Des portes aux maisons, aux portes des serreures : Et lors on n'oyoit point ce mot de tien ne mien^, Tous vivoient en commun, cartons n'avoient qu'un bien. De ce que l'un vouloit l'autre en avoit envie 3,
20 Et tous d'acord passoicni heureusement la vie. Mais si tost que le fer par malheur fut trouvé, Q.u'au fond de ses rougnons Pluton avoit couvé,
1. Ici commence, pour se terminer au vers 42, le double tableau de l'âge d'or et de l'âge de fer, imité d'Ovide, Met. I, 89 et suiv., 128 et suiv., et de Tibulle, I, m, 55 et suiv. Ce lieu commun, qui part d'Hésiode pour aboutir aux déclamations de J. J. Rousseau, est un thème favori de Ronsard; voir notamment dans VHyniue de la Justice (i555)Ie passage qui commence par: Dieu fit naistre Justice..., et dans le Discours contre Fortune (1559) le passage qui commence par: Docte V'illegaignon...
2. Ce vers eut son écho dans ceux-ci, que j'extrais des poèmes cités à la note précédente :
Quand ces mots tien & mien en usage n'estoient... {Hymne).
Sans procès engendrer de ce mot tien & mien... (Discours) et dans celui-ci de Régnier, Sat. VI, 115 :
Lors du mien et du tien naquirent les procès. V. encore La Fontaine, Fables, VI, xx, 7, et Boileau, Sat. XI, 10^.
5. Comprendre, non pas : l'autre en était envieux (ce qui serait contraire au contexte), mais : l'autre le voulait aussi, y consentait.
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Par tant J'csp.iccs il'nns là bas ilessous la lorrc, J4 Au jour avcqucs lui la discorJc & la guerre,
Ht le meurtre sortit, & sortirent dehors
Ces mots de tue, assomme, & mile horribles mors.
Le monde adonq fut plain de crime & de difamc. 28 Le mari machina la poison ' à sa femme,
La mort l'oncle au neveu, & le frerc à la sœur,
Et l'hoste ne fut pas de son hoste bien seur.
Les peuples efTroiés de l'horreur des batailles [29 r°]
}2 Flanquèrent leurs cités de fosse & de murailles,
Car le peuple qui fut par les bois espendu
De creinte en un monceau s'estoit desja rendu.
Les plus fors exerçoient justice par les armes, î6 Le monde renversé n'oioit que des alarmes
Tonner de tous cotés, & l'un à l'autre Mars
Tout sanglant forcencr au meillieu des soudars.
Les Geans serpenpiés ^ sur les dieux s'enhardirent, 40 Les Lapithes armés les Centaures occirent».
29. 60-yS L'oncle occist son nepv.ni & le frère la sœur (7^ sa soeur) j 5^-1^7 Le lils tua son perc, c^ le frcre sa sœur (Sj la soeur)
}}-}5. S4-S/ Car le peuple aux forests sans police espandu Es villes
fiar troupeaux s'estoit desja rendu, Qui pour se maintenir au dos vestit es armes
56. 6i)-jS que les alarmes | S fSj Lors le monde choyé n'oyoit que les alaimes
$7. S.f-Sj & le volage .\Lirs
}8. /S-S/ au milieu des soldars
o-/i serpens-piés | 7]Sj (serpen-piés
1. Ce mot était encore du féminin, comme son doublet savant potion (du féminin latin polioucm), et il a gardé ce genre chez les gens du peuple.
2. (^et adjectif est composé sur le modèle du latin anguipes ou sfr- />«i/»7>«, épithétes des Géants (Ovide, .\/<'/. \, 184; Triit. IV, vu, 17. Cf. .Macrohe, Satuin. I, 10).
j. Combat raconté par Homère, Od. XX F, 295 et suiv. ; par Ovide, Mèl. XII, 210 et suiv. V. ci-dessus Elégie du l'erre, p. 169, v. 87 et suiv.
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Thebe à cent portes vit ses deux Princes tués ',
EtTroye à fleur de champ ses pergames ^ rués. Qui pis est, des humains les races trop cruelles 44 N'ont fait tant seulement roidir en alumelles '
Le fer en long batu, mais du grand Jupiter
Ont osé par le fer le tonnerre imiter,
Et imiter sa foudre en du fer entonnée, 48 Bien d'une autre façon que ne fit Salmonée ■♦ :
Ils ont fondu premier > l'homicide métal,
Souflé d'une Furie, au brasier infernal
Q.ue vomit Flegeton : ils ont mis en la fonte 52 Le son, la peur, l'horreur, l'ire, & la flame pronte
Pleine de puanteur : ils ont après cherché
Le soufre, que nature avoit à part caché
42. Ti-^S à fleur des champs {S^-S-j texte primitif) | 60-Sy ses Perganies
S4-Sy Le fer enfant du feu
49. jj AB et ;7 II ont {même graphie en j/ A et J7 aux vers jj et j/; bien qu'elle me semble phonétique, car nos paysans de V Ouest prononcent encore ainsi, j'ai cru devoir adopter celle des éd. suiv.)
$1. JJ 5, 6o-8j Phlegeton
54-55. 84 Le soulfre que N.iture avoit bien loin caché Dessous terre là bas I Sy Le soulfre que Nature aux yeux avoit caché Des mortels inventeurs
1. Ronsard a confondu ici la Thèbes d'Égj'pte, qui avait cent portes, avec la Thèbes de Béotie, qui n'en avait que sept et dont le siège causa la mort des « deux Princes » Etéoclc et Polynice, frères ennemis. Cf. Eschyle, les Sept chefs devant Thèbes, et Stace, Thcbatde.
2. Pluriel poétique à la façon de Virgile, pour désigner la citadelle de Troie ; cf. Enéide, II, 556 ; III, 87, etc. — Claude de Turrin a dit de même, faisant allusion .i la Franciade, dans sa 3° élégie, dédiée à Ronsard :
En cependant, Ronsard, que tu donnes en proie Encor un coup au.K Grecs les Pergames de Troye... 5. C'est le fer d'une épée ou d'une lance, par suite l'épée ou la lance.
4. Roi d'Elide, fils d'Eole, foudroyé par Jupiter pour avoir voulu imiter son tonnerre. Pour cette légende, cf. Virgile, En. VI, )85-594 ; Manilius, Astron. V, 91-96.
Voir ci-dessus l'Elégie à Janet, p. 152, vers ir, note
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Dans les vcnes de l'eau, puis le long des murailles >6 Des estables de Circe, ou dedans les entrailles
D'une grotte relentc, ou d'un mont reculé
Hz sont allés chercher le salpcstre gelé.
Puis poudroiant en un ces drogues elongnées [29 v 60 Au penser des humains, sans peur les ont congnées
Dans le chaos d'un bronze, & l'ont fait dégorger
Une balle qui bruit si haut au déloger,
Qui court si tost par l'air que la terre en chancelle, 64 Que l'enfer s'en crevace & prent clarté nouvelle,
Que la mer en tressant, & la vouie des cieux
En craquetant se rond desous le pié des dicus. De quel genre de mort estoit digne cet homme 68 Qui premier inventa le fer qui nous consomme ?
Et qui premièrement le canon pertuisa,
Et sortir de sa gorge un tel foudre avisa?
Et qui vit sans pleurer rouer en tant de sortes 72 Parmi Pair tant de bras & tant de testes mortes ?
Ni la soif de Tantal, ni la rou' d'ixion '
Ne sufiroient là bas à sa punition,
Ni le vautour becu, dont la grille cruelle 76 Pince de Promcthé la poitrine immortelle.
Par lui come jadis on ne voit plus d'Hectors,
$6. jj B, 6n-Sj D'une est.iblc porchère
Qui premier artis.in le canon pertuisa
70. 60 par en fur Kt sortit (éd. suiv. corr.) 76. jj A on lit Prince (^cd. suiv. corr.)
I. Sur Tantale et Ixion, v. le tome V Je la présente édition, p. m» note T. Sur l'élision de la lin.ilc d.tns les mots 1 .uit.ilc et roue, v. ci-dessus le Bocage, p. 49, sonnet v, note i.
D'Achilles, ni d'Ajax, hé Dieu ! car les plus fors
Sont aujourduy tués d'un poltron en cachette 80 A cous de harquebuze, ou à cous de musquette '.
Au tems qu'on batailloit, sans fraude, main à main,
On congnoissoit au fait celuy qui estoit plain
De peur ou d'assurance, & ne vouloit-on croire 84 Que Thersite au combat meritast tant de gloire
Q.u'Achille en meritoit, mais Thersite aujourduy
Tue Achille de loin, &. trionfe de luy ^.
Pourquoi, chetifs humains, avés vous tant d'envie [30 r°] 88 A grands cous de canons d'acoursir vostre vie ?
Vous mourés assés tost : si vous pensés là bas
Avoir autant qu'icy de plésir & d'ebas
Vous vous trompés beaucoup : bien que l'unique fille 92 De Ceres en soit Roine, en nul tems la faucille
N'i coupe la moisson, ni aus cotaus voisins
Jamais Bacus n'i fait verdeler ses raisins.
Mais bien tout à l'entour la mort pale 3 y demeure, 96 Toujours un peuple gresle •♦ autour d'un lac y pleure
Ayant la peau brûlée, & les cheveux cendreux.
Le visage plombé, les yeux mornes & creux :
78. 84-Sj D'Achilles, ny J'Ajax, car les hommes plus forts 88. 60 par erreur D'acousir (éd. siiiv. corr.)
9[. 6/-S4 Vous estes bien trompez | 8/ Ah ! vous estes trompez 95. 6/-Sj Helas ! mais à l'entour
1. Ce mot, qui est devenu mousquet, est un de ces termes militaires récemment importés d'Italie (v. ci-aprés note du vers 107). La forme mousquet te est calquée sur l'italien moschetto.
2. Thersite, qu'Homère dJpeint au 2' chant de VIliade comme le plus vil des Grecs, était couramment opposé au vaillant Achille. Cf. le tome II de la présente édition, p. 109.
Souvenir d'Horace : pallida mors (Carin. I, iv
4. Id. levem turham (Carm. I, x, fin), ou de Virgile, nmhrae tenues (Gforg. IV, 472). Ailleurs Ronsard a désigné les Ombres infernales par des piriphrases qui ont les mémis sources : la gresle bande, le débile troupeau, la trope légère (v. les tomes I, 156, vers 53, var. ; II, iio, vers 60; 128, vers 18 ; et ci-dessus, Elégie à Cassandre, p. 60, vers 76).
Ronsard, VI. 14
Là, VOUS sorùs punis de vos fautes méchantes,
loo Car 1.1 bas vos canons ni vos lames tranchantes Du jugement d'I:ac ne vous pourront garder Ni tant soit peu de Dieu la dextre retarder '. O fortuné celui qui bien loing de la guerre
104 Cultive en longue paix l'usure de sa terre, Va qui jamais au lit ne se vit étonner D ouir au point du jour la trompette sonner, Qiii ne sait quel mot c'est que cargue, camisade *,
108 Sentinelle, Diane, ecarmoche, embuscade, Mais qui plain de repos en la grise saison Atend au coin du feu la mort en sa maison, A fm qu'il ait les yeus clos des mains de sa fille,
112 Kt qu'il soit mis en terre auprès de sa famille Non auprès d'une haye, ou dedans un fossé, Ayant d'un coup de plomb le cors oulrepersé '.
100-102. S4 Chez Pluton vos canons .S: vos lames tranchantes Du jugement d'Eac ne pourront vous garder, Qu'on ne peult icy bas sans frayeur regarder
Alinéa imité de Tibulle, I, x
2. Ces deux termes militaires, récemment empruntés k l'italien (carica = charge ; camiciala r= attaque de nuit avec une chemise passée sur l'armure), avaient été raillés par Du Bellay dans une ode de 1552. Voir l'édition des Œuvres poétiques par H. Chamard,tome IV, p. 152-15) et les notes (Hachette, 1919). Ici Ronsard en parle avec une légère ironie; jiliis tard énuméraiu au jeune Charles IX les connaissances militaires indispensables .1 un roi, il s'en seivira comme de termes consacrés, Institution pour l'adolescence du Roy, vers 17-18 :
De sijavoir comme il f.uit dresser une embuscade, Ou donner une cargue ou une camisade.
). Alinéa imité d'Horace, épode Beatus qui procul negvtiis, 1-6, et de Tibulle, I, X, 59-42.
Mais que di-je, Brinon, qui n'auroit la minière [50 v] 116 Du métal & du fer jadis mise en lumière,
Et qui ne se seroit brusquement avisé
En fondant le canon, de l'avoir pertuisé.
Et d'avoir asserrc l'alumelle trampée, 120 Tu ne m'eusses donné ny dague ny espée
(Car le fer n'eust usage) «S: ne m'eusses, Brinon,
Donné ny pistolet, ny rouet, ny canon.
Toutesfois Je piain tant du commun le domage, 124 Que je voudroi (croy moy) que celuy qui l'usage
Trouva premier du fer n'eust jamais esté né,
Et n'avoir eu tes dons, car Dieu n'eust détourné
Son visaige de nous, & la paix violée 128 N'eust point abandonné la terre désolée '.
ODELETTE
Certes par efect ^ je say Ce vieil proverbe estre vray :
» Qu'entre la bouche et le verre » Le vin souvent tombe à terre,
II). 60 par erreur qui n'avoit (éd. suiv. corr.)
S.f-Sy artizan avisé
I 28. ji par erreur répèle à la fin de ce vers la paix violée (éd. suiv. corr.) 128. 6j-Sj ajoutent ces deux vers : Pour s'en voler là hault laissant le monde icy S'entre-pilier, fraper (78-Sy navrer) & tuer sans mercy
Éditions : Meslanges (V et 2' éd.) 1555 ; réimpr. de Rouen, 1SS7. — Œuvres, (Odes, 5° livre) 1560 à 1584. — Retranchée en 1587. — Œuvres, recueil des Pièces retranchées, 1609 et éd. suiv.
Titre. 60-84 O'^s
C.-à-d. : par expérience
2 12 LES MESI.ANGHS
» Et ne faut que l'homme humain » S'asscure de nulle chose, Si ja ne la tient enclose 8 Etroitement dans la main '.
On dit que le ciel égal ^
Donne du bien & du mal
Indifféremment à l'homme : [?i r"]
u Mais à moy malheureux, comme-
Si j'estois conçeu d'un chien, Ou d'une fiere lionne, Toujours mal sus mal me donne
i6 Et jamais un pauvre bien.
Ainsi, cruel, il te picst
De m'abattrc, în: qui pis est
Com' si tu portois envie 20 Aux angoisses de ma vie.
Pour me faire au double choir
En toute misère extrême,
Tu me fais hair moimème 24 Et du tout m'otes l'espoir.
Four ce latinisme, voir le tome V, p. 25s. note i
ODELETTE
A SA M AI STRESSE '.
Je veux aymer ardentement,
Aussi veus-je qu'egallement
On ni'ayme d'une amour ardente :
» Toute amitié froidement lente
» Q.ui peut dissimuler son bien
» Ou taire son mal, ne vaut rien,
» Car faire en amours bonne mine
» De n'aymer point c'est le vray sine.
Les amans si frois en esté Admirateurs de chasteté,
Et qui morfondus petrarquisent ^, [31 vo]
Sont toujours sots, car ils méprisent Amour, qui de sa nature est Ardent & pront, de à qui plest De faire qu'une amitié dure duand elle tient de sa nature '.
Editions : \Uslauges (i" et 2° éd.) 1555 ; rcimpr. de Rouen, 1557. — Reir.inchée dès 1560. — Recueillie pour la première fois dans ItsŒuvrcs par Blancheniain, 1867, tome VIII, p. 146.
g. jj B Ces amans
1. Pour cette palinodie, qui fait un tel contraste avec V Elégie à Cassandre (ci-dessus, p. $7 à 60), et plus généralement pour le pétrarquisme dans Ronsard, v. mon Ronsard poète lyrique, pp. 151 et suiv., 477 et suiv. ; Revue d'Hist. litt., 1910, pp. 858 et suiv. ; Mélanges Lanson (Hachette, 1922), p. 109.
Pour ce mot, voir ci dessus, p. 59, note
5. Ces vers furent probablement écrits après la lecture du Monophile d'Et. Pasquier (1554). Voir au livre II de cet ouvrage une tirade de Philopole (Œiiires de Pasquier, éd. de 1723, tome II, col. 776).
ODELETTE
A SOS nOUQUET.
Mon peiii Bouquet, mon mignon ',
Q.ui m'es plus fidcl* compaignon
Qu' Oreste ne fut à Pilade, 4 Tout le jour quand je suis malade
Mes valets, qui pour leur devoir
Le soing de moy debvroient avoir,
\'ont à leur plesir par la vile, 8 Et ma vieille garde inutile,
Apres avoir largement beu,
Yvre s'endort auprès du feu,
A l'heure qu' el' me devroit dire 12 Des contes pour me faire rire.
Mais toi petit bouquet, mais toy
Ayant pitié de mon esmoy
Jamais le jour tu ne me laisses i6 Seul compaignon de mes tristesses.
Que ne pui-je autant que les dieux?
Je l'envoyroi là haut aux cieux
Fait d'un bouquet un astre insigne, 2o Et te mettrois auprès du Signe [52 r"]
Éditions : Meslanges (i" et 2* cJ.) 1^55 ; rcimpr. de Rouen, 1557. — Œinres (Odes, 5' livre) 1560, 1567 ; (Mascjr.ides, fin), 1571 ; (Discours, fin) 1571 ; Discours, fin, par inadvertance avec le titre et la pagination de la section des Mascarades) 157}. — Retranchée en 1578. — (liuires, recueil des Pièces retranchées, 1609 et éd. suiv.
Titre. ;; B Ode .i son bouquet | 60-7) Ode mus plus
y A-ùj p.ii fiiiiir du Cigne (éd. suiv. corr
1. On pourrait croire d'après les deux premiers tiers de c-îttc pièce qu'il s'agit d'un petit chien ainsi nommé. Mais la fin ne laisse aucun Joute : il s'agit d'un bouquet de (leurs, ou plutôt d'une plante fleurie en pot, tel qu'un rosier nain.
Que Bacus dans le ciel posa Quand Ariadne il espousa, Qui se lamentoit, delessée 24 Au bord désert par son Thésée '.
ODELETTE
A SA MAITRESSE
Ma maistresse que j'ayme mieux
Dix mile fois, ni que mes yeux,
Ni que mon coeur, ni que ma vie ^,
Ne me donne plus, je te prie,
Des confitures pour manger,
Pensant ma fièvre soulager.
Car ta confiture, mignonne.
Tant elle est douce, ne me donne
Qu'un désir de toujours vouloir
Estre malade, pour avoir
Tes friandises dans la bouche :
Mais bien si quelque ennuy te touche
De me voir ainsi tourmenté
Pour la perte de ma santé,
Et si tu veus que des cette heure
23-24. jj U, fio-j^ Q.ui seule lamentoit sa perte Au pied d'une rive déserte
Éditions : Mrslanges (i"= et 2' éd.) 1555 ; réimpr. de Rouen, 1557. — ŒuiTes, (Odes. 5'' livre) 1 560 à 1 184. — Retranchée en 1 587. — Œuvres, recueil des Picces retranchées, 1609 et éd. suiv.
Titre. 60-S4 Ode sans dédicace
Ni. . . ni -^ Et. . . et. Cf. le tome \' , p. 4 et
i6 Pour vivre dedans toi je meure,
Fay moi serment par Cupidon, Par ses traiiz, & par son brandon Et par son arc, & par sa trousse,
20 Et par Venus qui est si douce
A celles qui gardent leur foi, [32 \°]
Que jamais un autre que moi,
Et fust ce un Adon ', n'aura place
i4 En ton heureuse bonne grâce :
Lors ton serment pourra guarir La lîcvre qui me fait mourir, Et non ta douce confiture
28 Qui ne m'est que vaine pasture.
ODE
A I.A FIEVRK.
Ah tîevreusc maladie, Coment es-tu si hardie D'assaillir mon pauvre cors 4 Qu'amour dedans & dehors
De nuit & de jour m'cnflame,
20. 60 pur erreur qui est douce {éd. siiiv. lorr.) 25. 60-84 l'ui;e {tl Fuît-cc) un Adonis
Éditions : Meslanges (i" et 2' éd.) 1555 ; rcinipr. de Rouen, 1557. — Œ«tr«, (Odes, s* livre) 1560 à 1584. — Ketranchceen 1587. — CEuvres, recueil des Pièces retranchées, 1609 et éd. suiv.
Titre. 6o-S4 Ode sans liédicace
I. PR j6oif {\n-i2)-i6jo par erreur Ah heureuse maladie
}. 5j/f dans mon pauvre cors (corrigé aux errata)
', . f'ii-Sf tS: de jour enll.inie
I. Adonis. l'orme calquée sur le grec "Aofuv (AhIM. gr., 6, 27s), comme au tome V, p. 1 ^9, vers 4. Ailleurs Ronsard a employé là forme courante, notamment dans l'élégie intitulée Aiiciiis (iS^O-
Jusques au profond de l'ame,
Et sans pitié prend à jeu 8 De le mettre tout en feu :
Ne crains-tu point, vieille blême,
Qu'il ne te briiie toimème ?
Mais que cerches-tu chcs moi ?
12 Sonde moi partout, &; voi
Que je ne suis plus au nombre
Des vivans, mais bien un ombre
De ceus qu'Amour & la mort 16 Ont conduit delà le port.
Compagnons des troupes vaines '.
Je n'ay plus ni sang, ni venes, [33 r°]
Ni flanc, ni poumons, ni cœur, 20 Lo"g tems a que la rigueur
De ma trop fiere Cassandre
Me les a tournés en cendre.
Donq, si tu veux m'offencer, 24 II te faut aller blesser
Le tendre cors de m'amie,
Car en elle gist ma vie.
Et non en moi, qui mort suis, 28 Et qui sans ame ne puis
Sentir chose qu'on me face,
Non plus qu'une froide mace
De rocher, ou de métal, 32 Qui ne sent ne bien ne mal ^.
6. 78-84 Jusqu'au plus profond de l'ame II. ^$B, 60-87 cherches-tu 14. 71-7J un Ombre | /S-Sf une Ombre 17. 71-S4 Compignoa (au sitigulier')
1. C.-à-d. : celles des ombres dans les Enfers. Cf. ci-dessus, Elégie à Cassc.ndrc, p. 60, vers final.
2. Cette pièce et la précédente, avec leurs subtilités psycho-physiques, sont d'inspiration médiévale.
2l8 LES MESLANGES
ODE A SA MAISTRESSE
Quand au temple nous serons
Agenouilles, nous ferons ) Les dévots selon la guise
De ceus qui pour louer Dieu,
Humbles se courbent au lieu 6 Le plus secret de l'église.
Mais quand au lit nous serons
Entrelassés, nous ferons 9 Les lascifs, selon les guises
Des amans, qui librement
Pratiquent folatrement [33 v"»]
12 Dans les dras cent mignardises.
Pourquoi donque, quand je veus Ou mordre tes beaus chevcus, 15 Ou baiser ta bouche aimc-e.
Ou tâtonner ton beau sein,
Éditions : Mei!anges (i" et 2* éd.) 1555 ; rcimpr. de Rouen, 1557. — Œmitw, (Odes, $• livre) 1560 a i$78; (Amours, i" livre) 1584, 158761 éd. suiv.
Titre. 60-yS Ode sans dédicace | 84-8"/ Stanses sans dédicace
ss B, 60-Sj Ou toucher à ton beau sein
I. L.i note qui .iccomp.-ignc celte pièce sous le nom de Muret: « Ceste chanson n'.ipp.irticnt en rien .i C^ssandre » n'apparaît qu'en 1587. Kllc ne pont donc être que de Ronsard ou de ses exécuteurs testamentaires ((lall.md. Cl. Billet). Cf. d.iiis le tome V les notes j de la p. 15.J. et 2 de 1.1 p. 162. Il est vrai que l.i pièce n'a été rangée qu'en 1584 dans le i" livre des .-imotirs ; ni.iis, quand elle fut composée, en 1554, c'est bien Cassandre qui était la >< maistrcsse » de Ronsard, comme en témoi.;nent maintes autres pièces du Bocage et des Meslangts.
Contrefais-tu la nonnain i8 Dedans un cloistre enfermée ?
Pour qui gartles-tu tes yeus,
Et ton sein delicieus, 21 Ta joue & ta bouche belle ?
En veus-tu baiser Pluton
Là bas, après que Caron 24 T'aura mise en sa nacelle ?
Apres ton dernier trespas,
Gresle, tu n'auras là bas 27 Qu'une bouchette blesmie :
Et quand mort je te verrois
Aus ombres je n'avourois 30 Que jadis tu fus m'aniie.
Ton test ■ n'aura plus de peau,
Et ton visage si beau }3 N'aura venes ny artères.
Tu n'auras plus que les dans.
Telles qu'on les voit dedans [34 r°]
36 Les testes des cimeteres.
Donque, tandis que tu vis.
Change, maistresse, d'avis,
19. Jf yi Pourquoi (corrigé aux errata) 21. S4-8J Ton front, ta Icvre jumelle
29-50. JJ B, 6n-jS virgule après mort et Ombres {éd. suiv. corr.; ji avait déjà enle^'é la virgule après Omhies) 32. 6o-Sy Ny ton visage 36. 84 de cimeteres | Sj texte primitif
I. C.-à-d. : ton crâne
2 20 I.KS MP.SLASGES
w Kt ne ni'c'sp.irr;nc ta bouche :
Incontinent tu mourras,
Lors tu te repentiras tî De m'avoir esté farouche.
Ah je meurs, ah baise moi,
Ah maistresse aproche toi, A] Tu fuis conic fan qui tremble,
Au moins soufre que ma main
S'esbatc un peu dans ton sein, 48 Ou plus bas si bon te semble '.
Ji-Sj comme un Fan
Editions : Malanges (i" et 2* éd.) 1^55 ; réimpr. de Rouen, i SSJ. — Œuvres, (Odes, 5° livre) 1^60 à IÎ87 et éd. suiv.
Titre. ;/ B ajoute Pris d'An.icreon | 60 A Cassandre. Ode, par dialogue I fyj-S/ Ode par dialogue sans iléJicaie
1. Les principales sources d'inspiration de cette ode ctlcbrc sont Y Anihologii- grecque, F'pigr. érot., n" 85, et Jean Second, Ekgine, I, 5. Le vers 45 est un souvenir de l'ode d'Horace : l'itas hitmuleo me similis, déjà paraphrasée dans une ode de i)So .-/ Cassandre (tome II, p. II3), et la responsabilité des trois derniers remonte à Pontano, .-finorw, I, Ad Fanniatn : Oudidior nivca... lin. Voir mon Ronsard poète lyr.. p. s 27 et suiv.
2. Comme l'indique le titre de la 2' édition des Sfeslanges. cette pièce est « prise d'Anacreon ». C'est le n° 9 du recueil d'H. Hstienne : 'Epsautr, T.ÎKva... Au reste, cette colombe, messagère d'amour, ressemble fort au rossignol de nos chansonniers du moyen âge, au'on retrouve ailleurs chez Ronsard (v. ci-dessus l'ode A un rossignol ; ci. mon Ronsard poète l\r., pp. .150 et suiv., 602 et suiv.).
DE P. DE KOMSARD 22 1
D'où vieiis-tu, & en quelle part 4 As-tu laissé nostre Ronsard ?
COLOMBELLE
D'où je vien ! qu'en as-tu que faire?
Ton Ronsard, qui te veult complaire, De qui tu es le scuJ émoi, [34 ^'"l
8 M'envoye ici par devers toy,
M'ayant eu naguiere en échange De Venus, pour une louenge '.
Cassaxdre.
Gentil pigeon, vrayment tu sois 12 Le bien venu cent mille fois :
Mais di moy, di moy, je te prie, A-il point fait nouvelle amie Depuis qu'il s'en ala d'ici, i6 Ou s'il m'a toujours en soucy ?
COLOMBELLE
Plus tost les mons seront valées.
Les rivières les eaux salées.
Que Ronsard te manque de foi, 20 Pour servir une autre que toy ^.
Cassandre.
Impossible est que je t'en croie.
3. jj/4 tu, en (corrigé aux errata) | ^$B, Jo-S/ E (et Hé) d'où vienstu ? en quelle part
C.-à-d. : M'ayant eu de Vénus en échange d'une louange
2. Pour cette forme antique du serment, v. le tome I\', fin de la chanson : Las je n'eusse pas pensé.
COLOMBELLE
Tu m'en croiras, car il m'envoie
De \'andomois, volant par l'air J4 Jusqucs icy, pour te bailler
Une lettre, que je t'aporte,
Et m'a dit, si je fais en sorte
Que i'amolissc ta fierté, 2.S Qu'il me donnera liberté :
Mais pour cela je ne veux cstre
Ny libre ne changer de maistre.
Que me vaudroit de le changer, [35 r'^j
j2 Afin d'aller après manger
Corne au paravant es bocages
Des glans, & des graines sauvages,
Quand il ni'émie ' de sa main }6 Toujours à la table du pain,
Et me fait boire dans sa coupe ?
Apres avoir beu je découplé '
Toutes mes ailes, & lui fais 40 Sur la teste un ombrage frais :
Puis je m'endors dessus sa Lyre :
Mais lui qui jour & nuit souspirc
Pour ton amour, à tous les cous )t Me fait rompre mon somme dous
J2. "jS-Sy Crov-nioi : pour certain il m'envoyc
23-25. /j B, éo-Sj De Vandomois, îv p.unii l'air Jusqucs icv m'a fait voler Aveq' ses {60-Sj ces) vers que je t'aporte (^7 qu'au bec J'apporte)
Cette rime approximative a disparu dil-s la 2* idiiion
De mile baisers qu'il me donne,
En me disant : Douce mignonne,
Las ! je t'aime, car je te voy ^8 Vivre en servage corne nioy.
Vray est que tu pourois bien vivre
De ma cage franche &: délivre,
Quand tu voudrois, fuiant es bois, 52 Mais moi chetif je ne pourois
Vivre franc de la servitude
Où nostre joliere ' trop rude
Sans espoir me tient aresté.
56 Mais adieu, c'est trop quaquetté,
Tu m'as rendue plus jazarde
Qu'une corneille babillarde.
Trop longuement icy j'atens, [35 v°]
&o Baille moi responce, il est temps.
SONNET
Celui qui boit, comme a chanté Nicandre -, De l'Aconite, il a l'esprit troublé.
Tout ce qu'il voit lui semble estre doublé, 4 Et sur ses yeux la nuit se vient espandre.
51-5}. Sy Si tu voulois voler aux bois, Où moy fuitif je ne pourrois Vivre franc de ma servitude
j4. 67 Où vostre joliere | 71-Jj Où une joliere | ^8-84 texte primitif $4-55. Sj Qiiand nostre joliere trop rude M'auroit remis en liberté Éditions : Meslanges {i'° et 2° éd.) 1555 ; réimpr. de Rouen, 1557. — (Eiivres, (Amours, 1°' livre) 1560 à 1572. — Retranché eu 1578. — Œuvres, recueil des Pièces retranchées, 1609 et éd. suiv.
1. C.-à-d. : notre geôlière Cassandre. Pour la graphie, cf. le tome V, p. 229, vers 84.
2. Voir Nicandre, Alexipharmaca, 12-55. ^^ poète grec a été particulièrement étudié par Ronsard en 1554, comme nous l'apprend ci-dessus R. Belleau, dans son « blason » du Papillon. Cf. mon article sur la Bibliothèque de Ronsard, Revue du Seiz. siècle, 1927, pp. 52b et suiv.
Celui qui boit de l'amour de Cassandrc, Qui par ses yeux au cojur est écoulé, Il perd raison, il devient afolé, s Cent fois le jour la Parque le vient prendre.
Mais la chaut vive, ou la rouille, ou le vin Ou l'nr fondu peuvent bien mettre fin II Au mal cruel que l'Aconiie donne :
La mort sans plus a pouvoir de garir
Le cœur de ceux que Cassandre empoisonne, 14 Mais bien heureux qui peut ainsi mourir '.
SONNET
J'ai pour niaistressc une étrange Gorgonne =, Qui va passant les anges en beauté, C'est un vray Mars en dure cruauté, 4 En chasteté la fille de Latonne >.
Quand je la voy, mile fois je m'estonne La larme à l'œil, ou que ma fermeté Ne la fîechit, ou que sa dureté 8 Ne me conduit d'où plus on ne retourne •<.
De la nature un cœur je n'ay receu,
Ainçois plus tost pour se nourir en feu [56 r""] II En lieu de luy j'ay une Salamandre >,
ij. 67-72 que madame empoisonne
Éditions: MesUmgfs (i"et 2* éd.) 1555 ; rcimpr. de Rouen, IS57. — Œuvres, (Amours, i" livre) 1560; (id.,2* livre) 1567 à 1587 et éd.suiv.
Artémis-I)i.inc
4. C.-à-d. au tombeau. Le mot .1 la rime ne f.iit qu'une assonance .assourdie, qu'on s'étonne de retrouver d.ms toutes les éditions.
5. Cette comparaison avec la salamandre, emblème de l'ardeur amoureuse, remonte à Pétrarque, canz. Ben mt credea, vers 40, et par
Car si j'avoi de chair un cœur humain, Long tems y a qu'il fust réduit en cendre, Veu le brasier dont toujours il ard plain.
SONNET
Q.ue tu es, Ciceron, un afteltc menteur,
Qui dis, qu'il n'y a mal sinon que l'infamie '.
Si tu portois celui que me cause m'amie,
Pour le moins tu dirois que c'est quelque malheur.
Je sen journelement un aigle sus mon cœur, J'entens ^ un soing grifu, qui come une Furie Me ronge impatient, puis tu vcus que je die, Abusé de tes mots, que mal n'est pas douleur.
\'ous en disputerés ainsi que bon vous semble, \'ous Philosofes Grés, & vous Romains ensemble, Mais je croy pour le seur qu'un travail langoureux
Est douleur, quand Amour l'encharne dedans l'ame. Et que le deshonneur, la honte, et le diffame N'est point de mal, au pris du tourment amoureux.
14. 60-J2 Veu le brasier qui se cache en mon sein 12-14. 7^-^7 ^îon corps n'est point ny de terre ny d'eau, Ny d'air léger : il est fait d'un flambeau Qui se consume & n'est jamais en cendre
Éditions : Meslanges {1" et 2° éd.) 1555 ; réimpr. de Rouen, 1557. — Œuvres, (Amours, V livre) 1560. — Retranché en 1567. — Recueilli ensuite pour la première fois par Blanchemain en 1857, ^''- '^-^ Œuvres, tome I, p. 458.
11-12. 60 Si esse que d'amour le travail langoreux Est douleur, quand un œil l'encharne dedans l'ame.
lui à nos troubadours (par ex. Pierre de Cols, cité par Raynouard dans son Choix des poésies des troubadours, t. V, p. 510). Elle revient plusieurs fois chez Ronsard, ainsi que celle de la pyralide(v. le tome V, p. 74, note 5, et mon Ronsard poète lyriiiue, p. 469).
C.-à-d. : je veux signifier par là
Ronsard, VI. 15
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SONNET
Foudroyé moy de grâce ainsi que Capant-c ', O perc Jupiter, & de ton feu cruel Esteins nioy l'autre feu qu'Amour continuel 4 Toujours m'alume au cœur d'une flame obstinée, É ne vaut-il pas mieus qu'une seule journée Me dcspouille soudain de mon fardeau mortel, Que de soufrir toujours en l'ame un tourment tel [56 v 8 Que n'en soufre aus enfers l'ame la plus damnée? Ou bien si tu ne veus, père, me foudroyer Donne le desespoir qui me meine noyer, II M'elançant du sommet d'un rocher solitaire,
Puis qu'autrement par soing, par peine & par labeur, Par ennuy, par travail, je ne me puis défaire 14 D'amour, qui maugré moi tient fort dedans mon cœur.
SONNET
.Amour, tu semble au phalange qui point ^, Lui de sa queue, & toi de ta quadrelle ? :
fioiTioss : Mfslaitges {i" et 2' éd.) 155s ; réimpr. de Rouen, !?>". — Œhitw, (.\mours, i" livre) 1560.1 IS72 ; (id.,2' livre) 1578. — Retranché en 1)84. — Œuvres, recueil des Picccs roirancliccs, 1609 et éd. suiv. I. 60-jS Foudroyé moi le cors ainsi que Capance 5. 75 II vault mieux, ô grand Dieu, qu'une seule journce H-14. jS Traliy de la raison, je ne nie puis desfairc D'amour, qui maugré moy se campe dans mon cœur
1:ditions : Sîeslangfs (x" et 2* éd.) 1555 ;réimpr. de Rouen, iSî?- — Œuvres, (.\mours, i" livre) 1560 .i 1572. — Retranché en IS78. — Gùivres, recueil des Pièces retranchées, 1609 et éd. suiv.
1. Un dos sept chefs qui vinrent avec Polynice assiéger Thcbes ; fut foudroyé par Jupiter, dont il avait bravé le tonnerre. Cf. Suce,Tljèh.X, fin.
2. " lMi.i!an>;es . . . ce sont petites bcstcs infectes qui piquent les hommes .» la mort. & si la blessure n'est manifeste nullement. Nicaiidre en ses Thcriaqucs en dcscrit de neuf ou dix sortes » (note attribuée à .Muret). Ce début s'inspire en effet de Nicandre, Theriacii, vers 8 et 715 et suiv. \'oir ci-dessus la note du sonnet : Celuy qui hoil...
3. a Quadrelle est un pur mot italien non encor cognu entre les Franvois, qui signifie flèche » (note attribuée i Muret) .
De tous deux est la pointure mortelle, 4 Qui rempe au cœur, & si n'aparoist point.
Sans soufrir mal tu me conduis au point De la mort dure, &: si ne voy par quelle Playe je meurs, ny par quelle moùelle « Ton venin s'est autour de mon cœur joint.
Ceus qui se font saigner le pié dans l'eau. Meurent sans mal, pour un crime nouveau II Fait à leur roy, par traitreuse cautelle :
Je meurs comme eus, voire & si je n'ay fait Encontre Amour ni traison, ni forfait, 14 Si trop aymer un crime ne s'appelle '.
ODE
A Cassandre 2.
En vous donnant ce pourtraict mien
Dame, je ne vous donne rien :
Car tout le bien qui estoit nostrc [37 r°]
4 Amour des le jour le fit vostre
Que vous me fistes prisonnier,
Mais tout ainsi qu'un jardinier
Envoyé des presens au maistre « De son jardin loué, pour estre
7-8. éo-72 ny comme t,i cruelle Poison autour de mon ame se joint
Editions : Meshuges (i" et 2' éd.) 1555 ; réimpr. de Rouen, 1537. — Œuvies, (Odes, 5" livre) 1560 à 1587 et éd. suiv. Titre. 6o-8y Ode sans dédicace
1. Ce sonnet a été supprimé en 1578, probablement à cause du manque d'alternance des genres de rimes (masc. et fém.) entre le huitain et le sizain.
2. Si l'on rapproche cette ode des sonnets Le plus totiffu et Las! je ne me plains (tome IV, pp. 13 et 37), et si l'on en croit le poète, il aurait fait avec Cassandre Salviati échange de portraits.
Toujours la grâce desservant ' De l'héritier, qu'il va servant :
Ainsi tous mes presens j'adresse
la A vous Cassandre ma maistresse,
Conie à mon tout, & maintenant Mon portrait je vous vois donnant ^ :
Car la chose est bien raisonnable
16 Que la peinture ressemblable
Au cors qui languisl en souci Four vostre amour, soit voslre aussi.
Mais voyez come elle me semble '
20 Pensive, triste & pasle ensemble,
Portraite de mesme couleur Qu'Amour a portrait son seigneur ■«.
Que pleust à Dieu que la Nature
24 M'eust fait au cœur une ouverture,
Afin que vous eussiez pouvoir De me cognoistre & de me voir !
Car ce n'est rien de voir, Maistresse,
a8 La face qui est tromperesse,
j) A on lit meintenant (fd. suiv. corr
5-14. 60-Sj suffrimetit ces dix vers et les remplacent par ces deux-ci : Que je receu JeJ.iiis le coeur Vosire nom \ vostre rigueur (on ne Us trctne qu'à piirtir de 67, iniiis tout porte à croire qu'ils sont absents de 60 par une erreur d'impression ; en 67 il v a une autre erreur, CfS deux vers ayant etc imprimés après le vers Car la chose est bien raisonnable, au lieu d'être places avant)
C.-.^-d. : le personnage que représente le portrait
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El le front bien souvent moqueur,
C'est le tout que de voir le cœur.
\'ous voyriés du mien la constance, [37 v°J 52 La foi, l'amour, l'obéissance,
Et les voyant, peut estre aussi
Qu'auriés de lui quelque merci,
Et des angoisses qu'il endure ' ; 56 \'oire quand vous sériés plus dure
Que les rochers Caucaseans
Ou les cruels flos iEgeans *,
Qui sourds n'entendent les prières 40 Des pauvres barques marinières.
ODELETTE 3
Le boytcus mari de \'enus ■*
Aveques ses Cyclopes nus j R'alumoit un jour les flammèches
De sa forge, à fin d'echaufer
Une grande masse de fer 6 Pour en faire à l'Amour des flèches.
31. /S-Sj par erreur Vous voirrez (i6ocj-i6)o corrigent en verriez) 38. 78-S/ Ou les naufrages Aegeans
Éditions : Meslanges (i" et 2° éd.) 1555 ; réimpr. de Rouen, 1557. — Œuvres, (Odes, 5° livre) 1560 .i 1587 et éd. suiv.
Titre, jj B ajoute Prise d'Anacreon | 60-Sj Ode sans plus 2. Sj Le maistre des Cyclopes nus
1. Ce passage depuis le vers 23 est imité de Bembo, sonnet Poi ch'ogni ardir . Cf. le sonnet Puis que je u'ay et un passage de l'clcgie Bien que Vohéiisauce, qui ont la même origine. De son coté Cl. Marot avait exprimé la même idée (éd. Jannet II, 13 et 38 ; III, 15), s'inspirant peut-être de Bembo, ou d'Ovide {Met. II, 92-94).
C.-à-d. : les flots de la mer Egée
3. Imitée de l'ode anacréontique "0 avf,p ô tt;; K'jOrîpr,;. . . (recueil d'H. Eslienne, n" 45).
4. Vulcain.Cf. le tome I,p. 260: description des Cyclopes au travail.
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\'cnus les iranipoit dans du miel,
Amour les irnnipoit dans du lîcl, 9 Quand Mars, retourne des alarmes,
lin se moquant les mcprisoit,
Ht branlant son dard lui disoit :
li \'oicy bien de plus fortes armes.
Tu t'en ris donq, lui dist Amour, \'rayment tu sentiras un jour [58 r"]
is Combien leur pointure est amere,
Quand d'elles blessé dans le cœur.
Toi qui fais tant du belliqueur,
18 Languiras au sein de ma mère '.
ODELETTE A l'Aroxdelle ^
Tai toi, babillarde Arondelle, Par Dieu je plumerai ton aile Si je t'empongne, ou d'un couteau Je te couperai ta languette,
II. 67-57 Et br.Tiilant sa hache disoit
ÉDriioNS : MesUtngei (i' et a* éd.) 1555 ; réimpr. do Koucn, 1557. — Œiivrts, (Odes, 5* livre) 1560. — Retranchce en 1567. — Recueillie ensuite pour 1.» première fois par Blanchcniain en 1857, ^^- •^'•"S Œuvres, tome II, p. 486.
Titre. j;i^ njoiile Pris d'Anacrcon j 60 Ode sanî plus 2. /7 />(jr erreur je te plumerai j 60 Ou bien je plumeray 4. ^sB, 60 la languette
1. .Mlusioii aux .imours de Mars et de Vénus racontées par Homère (()./. VllI, 266 et suiv.) et Ovide (Ars amal. II, 56) et suiv.). Cf. le tome I, p. 258.
2. Imitée de l'ode an.icriontique Ti aot OiÀct^ -o;T{a»i>. . . (recueil d'H. Estienne, n" 12).
Qiii matin sans repos caquette Et m'estourdit tout le cerveau.
Je te preste ma cheminée Pour chanter toute h journée, De soir, de nuit, quand tu voudras :
Mais au matin ne me réveille, Et ne m'ostc quand je sommeille Ma Cassandre d'entre mes bras '.
LA CHASSE A Ja\ Brixom.
Te serai-je toujours redevable, Brinon ? Je pensoi estre quitte en paiant un canon, Une dague, un Bacus, un verre, une alumelle ^, 4 Et voicv de rechef une dcbte nouvelle 3.
C'est trop de fois, Brinon, les Muses invoqué, [38 v°] Je crain qu'à la parfin je n'en soye moqué,
II. ^^A je sommziWt (éd. sinv. con
Éditions : Meshiiges (i" et 2' éd.) 1556 ; réimpr. de Rouen, i)S7- — Œuvres, (^Poëmes, 5^ livre) 1560 à 1575; (id., 2° livre) 1578; (id., 1" livre) 1584, 1587 et éd. suiv.
Titre. ;; B ajoute Vers héroïques | 60 La Chasse. Vers héroïques ] f'-j-y^ La Chasse | yS-Sj titre primitif
5-4. S4-SJ Un Bacchus, une espée, un verre au ventre large, Et voicy derechef une nouvelle charge
1. Il ne s'agit que d'un rêve erotique, comme dans le texte grec.
2. C.-i-d. une épée. Cf. ci-dessus les Armes, vers 44 et 119.
?. Ce début fait allusion aux présents que Jean Brinon avait déjà offerts à Ronsard (un verre, une statue de Bacchus, une panoplie), et dont le poète l'avait remercié en lui dédiant le Verre, l'Hitmc de Bacus et les Armes. Ici c'est le don d'un chien de chasse que Ronsard « paye » à son ami en lui dédiant le poème de la Chasse. Il s'y est inspiré, non pas de la Cynégétique de Xénophon, comme le dit le commentateur Marcassus, mais du poème didactique d'Oppien sur le même sujet, et de son expérience personnelle (car il était grand chasseur).
Comme d'un imporlun, qui sans rougir aporic 8 Toujours un mcsmc sac à une mcsme porte.
Donqucs pour cette fois les Muscs n'invoquon, Et les soufron ballcr dans le val d'Elicon, Ou sur le bord fleur)- de Pcrmcssc, ou d'Eurote :
12 Le pèlerin est sot qui ne sait qu'une rote, Le soudart qu'une embûche, & sot le batelier Qui ne peut son bateau que d'une ancre lier '. 11 faut qu'en autre part autre secours j'espreuvc
16 Que celuy des neuf Scurs, & qu'autres Dieux je trcuve Pour me favoriser. \'ous, Déesses des bois, Vous serez mon secours, qui portans le carquois Au scncstre cote, par plains ^: par campaignes,
20 Erres la trompe au col, de Diane compaignes. Sus donc, inspirés moi, je chante icy voz biens, Vos espieux, vos filetz, vos chasses, & vos chiens. Couvres la tendre chair de vos grèves divines
24 Du cuir damasquiné de vos rouges botines. Vos cottes agraffés plus haut que les genoux, QjLie vos Molosses lîers soient couplés après vous *,
5-7. 6o-8j C'est trop de fois, pour toy, les Muses invoqué. J"ay peur {!^4-S-/ Je crains) que je ne sois de leur troupe moque (^ninie sot importun {S.f-Sy Comme un homme impudent)
S4-Sj De vos courtes botines
1. Sur le goût de Ronsard pour la diversité des sujets, v. mon Konsaid pofit lynquf. pp. i 10-141 et 198.
2. G -.i-il. : Que vos farouclies molosses soient attachés deux par deux derrière vous. — Les molosses, • ciiiens grands et forts pour les bestcs noires ■ (note de Marc.issusl. tirent leur nom d'un peuple de l'Kpirc.
El que chaqu'une branle en sa main la sagctte. 28 J'oy, ce me semble, j'oy les vierges de Taigette
Qui m'apellent desja, & des chiens découplés
j'oi dessus Menalon les aboys redoublés '. Mais davant que d'entrer en la forest espesse 52 De Grage, ou dErymant, dy, vierge chasseresse,
Dy, Phebe aux beaux lallons S ceus qui ont les premiers [39 r"
Trouvé l'art de conduire es foretz les limiers,
Le conseil, le discours, & les ars de la chasse, 36 Sœur jumelle à Phebus, chante-les moy de grâce,
Et si tost qu'entendus je les auray de toy,
A ceux je les diray qui viendront après moy.
Ceux, aus autres d'après. Nature ingénieuse 40 Voyant les cœurs humains d'une paresse oyseuse
S'engourdir lentement, pour les deparesser
S'en vint au mont Pholois à Chiron s'adresser 5,
Chiron, d'enhaut mihome, & depuis la ceinture 44 Micheval monstrueux, qui par cas d'avanmre
La venaison des cerfs en morceaux découpa,
Et le premier de tous à la table en soupa.
par erreur A ceux que je diray (à/, siiiv. corr
39. 6o-8y Ceux {et Eux) aux nepveux {et neveux) futurs 43-44. 6o-8j mi-homme... Mi-cheval
44-45. S4-8J qui chassant d'avanture Un cerf sa (.V/ la) venaison par morceaux découpa
1. Souvenir de Virgile, Gcorg. III 42-45. — Le Taygcte, mont de Laconie ; le Ménalc, mont d'.^rcadie, célèbres dans l'antiquité pour leurs forêts et leurs chiens de chasse.
2. Phcbé, sœur de Phébus-Apollon (la même qu'Artémis-Diane). — A partir de cette invocation jusqu'au vers 62, Ronsard a paraphrasé Oppien, Cynég., H. i à 33.
3. Centaure, maître d'Achille, de Thésée, de Piritholis et de Méléagrc, qu'il intruisit dans l'art de la chasse.
Puis Perse fils de pluie, ayant tranché la teste .»« De Gorj^onne empierrant, premier fist la conqueste
Des clievrcux ', qu'il blessa par les bois en volant-'.
Apres Gistor filz d'œuf, dontepoulain vaillant ',
Alla sur un cheval le premier à la chasse, ,1 Puis Pollux l'escrimeur premier congneut la trace
Des cerfz par les limiers, & le premier à cous
De dens de chiens jaques tîst étrangler les lous ■».
Les epieux inventa Meleagre au pié vite 5, $6 Les toiles & les pans & les retz Ipolyte ^.
Alalanie en chassant d'un dart qu'elle rua
S-Sj des chevreuls
50. j/ A dont le poulain {corrigé aux trrata cl »•</. suii.. uiuf 54. 5/ De dents de forts Icvriers
<^b. // A les paus {corrigé aux errata)
1. Graphie phonétique pour chevreuils, comme l'indique la var.
2. Il s'agit de Persce, ne de la pluie d'or en laquelle Jupiter se transforma pour féconder Danac. Armé de la tétc de la gorgone Méduse, il pétrifiait ses ennemis (Ovide, Mél. IV et V).
}. Castor, né, avec Pollux, de l'œuf de Léda, fécondée par Jupiter- Cygne. L'ad]':cù( iloiili-poiiLiiii est composé sur le modèle du grec '.nno- 5auLo; ou ~'oac;Oï|j.vt;;. Cf. Horace, Sat. I, x, 26 : • Castor gaudet equis ; ovo prognatus eodem Pugnis ».
4. « On armait les chiens de jaques ou jaquettes en cuir pour les préserver de la dent des loups ou des sangliers ■ (.Marcassus). Jodelle dans son OiU de la Chasse parle aussi des n grands lévriers que l'on jaque » {Œuvres, éd. .Marty-I^iveaux, II, 506).
). « Un de< fils d'Œnce, Koy de Calydoine, grand chasseur • (Marcassus). L'expression épiihétique au pied vile traduit le grec d'Homère no5a; tox-j;.
6. Hippolyteest le héros d'une tragédie d Huripide. — Les toiles « ce sont de grandes pièces de toile cspîsse cl tissue en coutil, bordée de grosse corde, qui servent pour le déduit des Princes quand ils veulent enclore un sanglier » (M.ircassus). Les [>>tiis » c'est ce qui sert .» entourer et clore un bois où l'on veut chasser les bestes noires » (/<'.). Ronsard a écrit encore dans l'élégie l'Amour oiseau (1^69) :
J'ay tendu des gluaux îv des pans pour les prendre.
On dit encore : un pan de rets, comme on dit : un pan de mur, mais on n'emploie plus seul, dans le sens de piège, que le diminutif />ij»i;i/'(Im.
Un sangler la première es bocages tua '. Orion inventa les meutes & les lesses ^,
60 Et l'art de bien trasser par les foretz espesses J.
Puis mile sont venus, lesquelz ont augmenté [59 v°] Le bel art de chasser par ces Grés inventé 4. Hz n'ont sans plus trouvé l'artifice de faire
64 Par cent mile couleurs leurs beaux chevaux pourtraire Au ventre des jumens, mais ils ont eu soucy De portraire leurs chiens ains qu'estre nés aussi 5. Ce ii'est encores tout, ils ont eu connoissance
68 Des bons & des mauvais, du point de leur naissance. Ils ont choisi ceus là dont le mufle est camus. Les yeus ardens & noirs, le sourcil par dessus S'avalant ranfrongné, une teste petite,
72 Une oreille pendente, une gucuUe despite, Les dens come une sie, un col petit, le dos Long, large, bien fourny de peau, de chair & d'os,
60. )i A bien tresser (;; corrige) \ ;/ B, 60-S7 bien brosser
Sur le géant Orion, voir le tome V, p. 57, note j
4. Grés est une graphie phonétique, pour Grecs. Cf. ci-dessus, p. 155, vers 4, et p. 225, vers 10.
5. Oppien. Cynég., I, 528 et suiv., raconte tout au long cet artifice pour les chevaux ; quant au croisement des chiens, il en parle dans le même livre au.K vers 395 et suiv,
L'estomac rond & fort, & la jambe denicrc
76 Plus Ionique de trois dois que la jambe première, La queue déliée, cV bref quand tout le cors Estoit ferme planté sur membres beaux & fors '. Puis ils les ont nommés dés leur jeunesse tendre
so De noms aigus & cours, pour soudain les entendre ^, Panfac, Leiap, Melampe, Oribaie, Aistaut, Hyle, Lachne, Agriod, Thoin, Asvole, Arpaut, Ichnobat, Aélon, Hylastor, & Chanatres,
84 Et de mille autres noms, selon divers langages >. Mais qui est cetui-là, eust-il la voix d'airain Et la langue de fer, qui conteroit à plain Des chasseurs dévoyés •» les cours & les traverses,
.S8 Et les divers piesirs de leurs chasses diverses?
7$. Sy rond .S: plain
76. 6f>-S/ Plus longuette un petit que la jambe première 79. s^A-ji de leur jeunesse {j'ai adcpir la Uçon des éd. iuiv.) 81-82. j; AH et jj Aistant... Arpaiit {fd. suiv. corr.) 85-84. S i-S'j Ichnobat, Hylastor, & de mainte autre sorte. Selon que le langage en divers lieux le porte
8). S.f-Sj Mais qui est le mortel \ f j A et fj d'erain {éd. suiv. corr.)
i. Cette description du bon chien de chasse est imitée d'Oppien, pp. cil., I, 400 3411.
2. Imité encore d'C)ppien, op. cit., I, 444 et 445. Mais les noms qui suivent viennent d'ailleurs.
5. Avant (^ppien, Xénophon avait dit (Cynég. VII): • Les noms qu'on leur donnera seront courts, pour qu'on puisse les appeler aisément ». Suit une liste de 47 de ces noms, qu'Oppicii laissa tomber. Ronsard a emprunté la sienne à la meute d'Acicon que nous connaissons par Ovide, Met. 111, 206 et suiv., et par Hvgin, Fiibiiliie, clxxxi. C'est l'énumération d'Ovide qui lui a servi, car elle contient seule le nom Asbolus, dont il a l'ait Asvole. Les noms qu'il a choisis sigiiitient, suivant l'ordre de son texte et sans tenir compte d'Aistaui : Mange-tout, Tempête, l'ied noir, (îrimpe-mont, Silvestre, Poilu, Dent sauvage, Rapide, Suie. Kapace, Suit-traces, Ouragan, Aboyeur et Canacc (nom d'une fille d'I'ole). Quant i .\i'staut, il ne se trouve ni dans Ovide, ni dans Hygin, ni ailleurs. Cf. K. Uaecker, De catiutii ncminibui graecii (Kotnigsberg. 18S4).
4. C.-à-d. : ayant perdu leur chemin, ou bien la piste du gibier.
Celuy qui les diroit, diroit encorcs mieux [40 r"]
Tous les flos de l'Egée, & les astres des cieux '. L'un avecques des rets envelope une beste, 92 L'autre à dens de lévrier ensanglante sa queste.
L'un avec le vautret * estonne le Sangler,
Et l'autre fait les Ours aus Dogues estrangler.
L'un surprend le Putois au piège fait en cerne, 96 Et l'autre le Bedouaut > enfume en sa caverne.
L'un f;iit une traînée, & pendus à un clou
Enlevé pris de nuit le Renard ou le Lou.
L'un tue avec le trait les bestes en leurs gittes, 100 L'autre à la course suit les Lièvres aux pieds vites,
D'un cheval espaignol poudroyant tous les chams 4.
L'un prent le Cerf à force, & de longs cris tranchans,
De trompes & de chiens, & sans défaut le meine 104 En haletant mourir auprès d'une fontcine :
Puis il pend en trophée à quelque arbre fourchu
j-Sj Enlevé par les pieds
1. Cet alinéa s'inspire encore d'Oppien, 0/). cit., IV, 10 et suiv., sauf les vers 89-90, qui rappellent uu passage de Virgile, Gcorg. II, 105 et suiv.
2. Grand équipage de chasse au sanglier, composé de chiens appelés vautres. Jodelle, dans son O.le de la Chasse parle aussi du vautray, à propos du sanglier (éd. Marty-Laveaux, II, 506). La graphie actuelle est vautrait.
3. Nom ancien du blaireau, encore usité dans le Maine et l'Anjou (cf. Godefroy, au mot bedoual). — Le tesson de la variante, écrit également taisson, est un autre nom du blaireau (cf. Godefroy, au mot taisse).
4. Cf. Jodelle, op. cit., parlant des lièvres, sur lesquels on lâche :
Les lévriers, les chevaux d'Espagne,
Et les vistes courtaus après
Font poudroyer leur longue trace.
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Au dieu Pan forestier le front du Cerf branchu. C'est un plésir après d'en faire la curée,
108 Puis s'aller endormir près d'une onde azurée, Dessus l'herbe molette, ou prendre la frccheur D'un antre tapissé de mousseuse cspesseur, Et d'entr'ouir de loing ou Menalque, ou Tityre,
11: Qui, gardans leurs brebis dans un val, font redire Une Eglogue à leur veze ', & de voir à l'escart Leurs aignelets au bruit sauteler d'autre part. Quel plaisir esse encor de manger es bocages
116 Du fromage, & du luit, & des fraises sauvages !
Ou secouer le fruit d'un pommcux arbrisseau, [40 v°] Ou se désaltérer dans le prochain ruisseau ' ! É quel plaisir encor quand la nuit est venue
120 Retourner au logis, trouver sa femme nue Couchée dans le lit, qui se pasmc de peur Que son jeune mary n'ait mis ailleurs son cœur. Puis qu'il revient si tard, & pense qu'il prochasse
124 Dans le bois quelque Nimfe ! Il lui jure qu'il chns-^e Et qu'il aymeroit mieux la plus cruelle mort. Que d'en aimer une autre, ou de lui faire tort. Mais sur tous les plésirs de la chasse amyable
128 Celle du chien couchant m'est la plus agréable,
m. isA-jj Tytire (<;i. mil-, corr.) 114. 6i>-S/ Leurs aignelets cornus II). S.i-Sj duel pl.iisir est-ce, ô Dieux 116. 6n-Sj Du formaipe (ft form.igc)
Synonyme de cornemuse. Se trouve aussi dans Rabelais
2. Du vers 107 au vers ii8, Uonsard s'est encore inspiré dOppicn, n/). cit., II, 54 et suiv.
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Pour estre solitere, & me fliire penser
Je ne say quoi ' qui doit les siècles devanser.
Lequel est digne d'estre admiré d'avantage,
152 Ou la brutalité du chien qui est si sage, Ou la dextérité du chasseur inventif, Q.ui façonne le chien si sage & si creintif ? \'ous diriés à le voir, & qu'il est raisonnable,
156 Et qu'il a jugement, tant il est admirable. En son mettier apris, & acort à fleurer Les perdris, & les faire en creinte demeurer : En quatre cous de nés il evante une plaine,
140 Et guidé de son flair à petis pas se traine
Le front droit au gibier, puis la jambe élevant, Et roidissant la queue, & s'alongeant devant Se tient ferme planté, tant qu'il voye la place
144 Et le gibier motte ^, couvert de la tirace 5.
Mais par sus tous les chiens à telle chasse apris [41 r"] Ton chien donné, Brinon, doit emporter le pris, Et croy qu'il soit sorti de la race fatale
148 De ceux, que donna Pan, dessus le mont Menale A la jeune Artemis, pour ne chasser en vain Au val Parrasien les Cerfs aus pieds d'airain 4.
150. 60 qui doit par les vers devancer | 6/-Sj texte priinilif
T58. jj^ on lit de les faire (corrigé aux errata)
t48. 67-^7 sur le mont de Ménale
C.-à-d. : caché derrière une motte de terre
V C.-.i-d. : jusqu'à ce qu'il voie la place et le gibier couverts du filet. Cf. E. Binet : « Il (le chien) amuse les perdreaux là, jusques à ce que luy et eux soient couverts de la tirace » (Merveilles de la Nature, éd. de 1622, p. 5). Pour le mot tirace, v. ci-dessus VEfitre à A. de la Porte, vers 30.
4. Parrasien (pour Parrhasien) est synonyme d'Arcadien. Allusion à une fable rapportée par Callimaque dans son Hymne à Ariémis, 87 et suiv.
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Il surmonte en beauté, en force, & en vitesse i-,i Celui là lie Ceplial, qui par divine adresse
Surnionia toute bcste, & qui ne peut en fin,
l:n marbre transformé, surmonter son destin ' :
» Qui le surmonteroit quand l'home raisonable 1)6 » Kst luymesmes denté du destin indontable ? Apollon seroit bien de ses vers libéral
Au Poctc qui diroit des Chiens en gênerai
La force & la vertu, & combien de louanges i6o Hz ont jadis receu par les terres estranges.
On les souloit ranger au combat les premiers
Come hardis de cœur, tx lidelles guerriers,
Et faisoient bien souvent sans nulle autre poursuite 164 Tourner les ennemis à leur maison, en fuiite. Nul ne sauroit conter quelle fidélité
Hz ont envers leur maisire à la nécessité.
Aussi les Demidieux come Hercul, & Thésée, 168 Alans en quelque emprise ou longue ou malaisée,
S'acompagnoient de chiens qui mieux avmoient mourir,
Qu'au besoing leurs seigneurs, hardis ne secourir *.
Ulysse après vint ans, incogneu de sa trope, 172 De son fils Tclemac, & de sa Pénélope,
Fut congneu de son chien '. Les chiens ont quelquesfois [41 v"
S-f-Sy On ne s^auroit conter
1. Il s'agit du chien Lelaps, que Procris tenait de Diane elle-niémc et qu'elle offrit à son mari Ccphalc. (^f. Ovide, Met. VU, 7^4 A 795.
2. C.-.i-d.:que ne pas secourir hardiment leurs seigneurs. La virgule après le mot seigneurs, dans toutes les anciennes éditions, a pour but d'éviter un contresens.
Cf. Homère, Od. XVII
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(Le croyc qui voudra) parle d'humaine vois, Et les ^Egyptiens admirans leur nature
176 Ont adoré leurs dieux sous chiennine figure.
Que diray plus, Brinon, certes on ne voit riens Qui ne se tienne fier d'avoir chez luy des chiens : Le ciel en a, l'enfer, & la mer monstrueuse '.
180 Sans eus les Rois vivroyent une vie fâcheuse. Et l'homme vilageois ne dormiroit de nuit Assuré dans son lit, & le pasteur qui suit Les lieux vuides de gentz seroit toujours en cieinte
184 Que le loup de ses bœufs n'eust la mâchoire teinte. Les dames sans tenir es mains un petit chien N'auroyent en devisant ni grâce ni maintien % Et sans lui n'eussent veu la soye cramoisie.
i88 On dit qu'Hercule un jour en alant voir s'amie > (Dont Tyre estoit le nom) menoit pour compaignon Derrière ses talons un grand lévrier mignon. En passant par un mont, le chien au nez habille
179-380. 60-S/ Le Ciel en est garny, la mer en est garnie, L'enfer en est fourny, la terre en est fournie
181. 6o-Sj Les hommes vilageois ne dormiroient de nuit Assearez dans leur lit (ôj-Sj sans leurs chiens)
j)A on lit meintien {éd. suiv. corr
187. 6j-8j Et sans luy n'eussions veu 191. 84-Sj En traversant un mont
1. Allusion au chien, ou plutôt à la chienne d'Erigone, à Cerbère et à certains squales qu'on appelle vulgairement des « chiens de mer ».
2. Au XVI' siècle les dames avaient l'habitude de porter sur leur bras, ou dans leur manchon, uu petit chien : chien de Malte ou bichon, chien d'Artois, produit du doguin et du carlin (cf. le portrait de Marguerite de Navarre en tète de l'édition de ses Derniers vers-ps.r A. Lefranc).
5. Ce récit légendaire explique le vers précédent. Il est emprunté à Pollux, Onotiuisticon, I, 45. .Même histoire chez Nonnos, Dionysiaques, XL, 305 ; mais il n'y est pas dit que le chien fut celui d'Hercule; d'ailleurs, la première édition de Nonnos est de 1569. Hercule fut identifié (à Chypre, selon Dussaud) avec le dieu phénicien Melkart, et il était l'objet d'un culte particulier a. Tyr, d'où son qualificatif Tyrius héros (communication de mon collègue A. Boulanger).
Ronsard, VI. 16
191 Sentit une porphyre ' errer en sa coquille *, Ayant le cors tiré, de la mesme façon Qu'on voit sur le printcnis errer un limaçon Qui porte sa maison, &: montre toute nue
ig6 Son eschine, en glissant dessus la terre herbue : Lors le chien afamc la porphyre mâcha Et de son sang vermeil le mufle s'entacha. A peine Hercule fut dans la maison de Tyre
200 Qu'elle avisa le chien, & tout soudain désire
D'avoir en nouveau don un vestement pareil [42 r"]
Au sang duquel le chien avoit le nez vermeil, Ou que jamais au lit n'embrasseroit Alcide.
204 Alcide obéissant soudain retourne bride,
Et, retraçant ses pas, sur le mont vit son chien
Qui se repeut encor du sang porphyrien.
Et plus qu'auparavant en avoii la dent peinte :
208 Lors il print de la laine, & après l'avoir teinte Dans le beau sang vermeil, du drap en façonna, Puis à sa chère amie en présent le donna.
ODE A VULCAX 3.
Du grand Turc je n'ay soucy, Ny du grand Soudan aussi
(\"oir le tome\', p. 79-80)
ODELETTE, OU PLUS TOST FOLIE
TRADL'ITTE d'An'ACRHON' PoETE GrEC '. [43 r°]
Lors que Bacus entre chés moy Je sen le soing, je sen l'émoy S'endormir, & fol il me semble Que dans mes cofres j'ay plus d'or, Plus d'argent, & plus de thesor Que Mide, ni que Crœsc ^ ensemble.
Je ne veux sinon que tourner Par la dance, & me couronner Le chef d'un tortis de Ihierre :
En esprit je fui les honneurs.
Et les estats des grands seigneurs A coup de pied je foule à terre.
Editions : Meslanges (1" et 2° éd.) 155$ ; réimpr. de Rouen, 1557. — Œuvres, (Odes, 4° livre) 1560 a 1584. — Retranchée en 1587. — Œuvres, recueil des Pièces retranchées, 1609 ^^ ^'^- suiv.
Titre. ^jB Odelette prise d'Anacreon | 60-S4 Ode saits [>lus 3' 7i'7^ ^ ravy me semble
2-5. J8-S4 Je chasse incontinent l'esmoy Et ravy d'esprit il me semble Q.u'en mes bougettes j'ay plus d'or, Plus d'argent, & plus de trésor 7. 6J-84 Je ne veux rien sinon tourner 10. 60-S4 Je foule en esprit les honneurs 12. j$B, 60-84 A coups de pied j'écrage {à partir de 60 j'écraze)
de V Anthologie de Lascaris avec cette indication de source: Du grec d'Anacreon : Oj [J-Oi [AiÀsi Fûyao. On trouvera son texte princeps et ses variantes, qui l'ont très sensiblement allongée en 1555, au tome V de h. présente édition, p. 79.
1. Paraphrase de l'ode anacréontique ' O'J ="; ae Bâ/C/o; k'ÀOrj (recueil d'H. Estienne, n° 26).
EPIGRAMME
A JULIFA- '.
Toujours tu me prêches, Julien, Que je ne parle que de boire, Et que ce n'est pas le moien [.H v^^J
4 De m'aquerir ny biens, ny gloire :
Mais répoii, gentil glorieux, (Je veux défendre mon afaire) Répon moy, ne vaut-il pas mieux H En écrire, que de le faire ?
Responxe de Julien.
Tu veux avecques ton bel art Du bon sophiste contref;iire :
Il ne faudroit, gentil Ronsard, 12 Ny en écrire, ny le faire.
i}-i4. jS-S.f P-igc, verse du vin iiouvciu, .^rra:lic moy hors du cerveau
Editions : Mrslangrs (i" et i* cJ.) rîSî ". réiiiipr. de Roiiei), ijsj. — lliuirfs, (Poèmes, 4* livre) 1560. - Retranchée en 1567. - Recueillie ensuite pour la première fois par Blancheniain en 1867, éd. des Qiuvrn, t. VIII, p. 147.
I. C'est peut-être Julien Pcccatc, auquel Ronsard a dédié une ode de i)$o (v. le tome I, p. 2J1), comme l'a pensé P. Champion, Pierre df Romard et Am. Jainyn, p. 2; mais rien ne le prouve péremptoirement.
DE P. DK RONSARD 245
ODELETTE'
Venus est par cent mile noms Et par cent mile autres surnoms Des pauvres amans outragée :
L'un la dit plus dure que fer, L'autre la surnomme un enfer, El l'autre la nomme enragée.
L'un l'appelle soucis, & pleurs, L'autre tristesses, & douleurs, I Et l'autre la désespérée :
Mais moi, pource qu'elle a toujours Esté propice à mes amours.
Je la surnomme la sucrée.
ODE A l'AloCette 2. [44 r*^]
T'oseroit bien quelque pocte Nyer des vers, douce alouette ?
Éditions : Meslaiiges (i" et 2° éd.) 1555 ; réimpr. de Rouen, 15S7. —
Œuvres, (Odes,4'-" livre) 1560 à 1584. — Retranchée en 1587. — Œuvres,
recueil des Pièces retranclices, 1609 et éd. suiv. Titre, j; B Odelette, prise de Sophocle | 60-S4 Odelette sans jilus Éditions : Meslanges (i" et 2° éd.) 1555 ; réimpr. de Rouen, 15)7. —
Œuvres, (Odes, 4' livre) 1560 a 1584. — Retranchée en 1587. — Qiuvres,
recueil des Pièces retranchées, 1609 et éd. suiv.
Titre, jj A on Ut Aloëtte {j'ai adopté la graphie des vers 2 et J2 et du titre de jj B) \ 60-S4 Ode sans dédicace
1. Comme l'indique la 2" édition des Meslanges, cette pièce est la paraphrase d'un fragment de Sophocle : '^Û ~aÏ0c;, fj TOt \\\i-y.z. Ronsard le lisait dans Stobée, F/or., section ~io\ 'AisoSiTr,; r:avor;ij.o-j (LXIII,6.)
2. D'inspiration à la fois médiévale et anacréontique. Cf. les chansons de l'alouette chez les troubadours et les trouvères, notamment celle
$ Quant à moy je ne l'oserois,
Je vcus célébrer ton ramage Sur tous oyscaus qui sont en cage,
i Et sur tous ceus qui sont es bois.
Qu'il te (mi bon ouyr ! à l'heure Que le bouvier les champs labeure,
9 Quand la terre le printems sent,
Qui plus de ta clianson est gaye, Que couroussée de la playe
13 Du soc, qui l'estomac lui fend.
Si tost que tu es arrosée Au point du jour, de la rosée,
15 Tu fais en l'air mile discours :
En l'air des ailes tu frétilles Et pendue au ciel, lu babilles,
18 Ht contes aus vcns tes amours.
Puis du ciel tu te laisses fondre, Dans un sillon vert, soit pour pondre,
ai Soit pour esclorre, ou pour couver.
Soit pour aporter la bêchée A tes petis, ou d'une achée
24 Ou d'une chenille, ou d'un ver.
}. ffA on lit Qu.ind à (fd. suiv. l'orr.) 17. S.f Ivt pcnJuc cil l'air
S-S.f Sur un sillon
de Bernard de VciiLidour : Qiiaii vry la lauJela tnmer (Raynouard, C/vir dti pocsirs des troiih., tome lil, p. 68; d'autre part l'ode i la Cigale : Maxacil^oaiv li... (recueil J H. Esticnne, n" 4;), que Ronsard a imitée encore dans le sonnet de i );6 : Si lest qu'mtrf Us bois. — .\ rapprocher du • blason » de VAloutttf, qu'il publia aussi en 1556 : Uf Dini. q»f j< porte d'envie...
Lors moi couché dessus l'hcrbette D'une part j'oy ta chansonnette,
27 De l'autre, sus du poliot,
A l'abry de quelque fougère
J'écoute la jeune bergère [44 v°]
jo Qui degoise son lerelot '.
Puis je di, tu es bien-heureuse,
Gentille Alouette amoureuse, 53 Qui n'as peur ny soucy de riens,
Qui jamais au cœur n'as sentie ^
Les dédains d'une fiere amie, }6 Ny le soin d'amasser des biens.
Ou si quelque souci te touche, C'est, lors que le Soleil se couche,
39 De dormir, & de reveiller
De tes chansons avec l'Aurore Et bergers & passans encore,
42 Pour les envoyer travailler.
Mais je vis toujours en tristesse.
Pour les fiertez d'une maistresse
45 Qui paye ma foi de travaus.
Et d'une plesante niensonge, Qui jour & nuit tous-jours alonge
48 La longue trame de mes maus.
CHANSON
Il me semble que la journée Coule plus Idiij^ue qu'une année ^,
5 Quand par malheur je n'ay ce bien [45 r»] De voir la grand beauté de celle
Qui tient mon cœur, & sans laquelle
6 \'eissé-je tout je ne voy rien.
Quiconque fut jadis le sage
Qui dit que l'amoureux courage 9 \'it de ce qu'il ayme, il dit vrai :
Ailleurs vivant il ne peut cstre,
Ni d'autre viande ' se paistre, 12 J'en suis seur, j'en ai fait l'cssay.
Toujours l'amant vit en l'aimée :
Pour cela mon ame afamée 15 Ne se veut soûler que d'amour,
De l'amour elle est si friande.
Que sans plus de telle viande is Se veut repaistre nuit & jour^.
EDITIONS : Meslaiiges (i"et 2' cJ.) 1555 ; rcimpr. de Rouen, lîS?- — Œiixres, (Amours, i" livre) 1560 à 1572. — Kciraiiclicc en \s~^- — Œuvres, recueil des Pièces retraiicliées, 1609 et éd. suiv.
B, f>o--j2 Dure plus longue
1. D'inspir.ition pctrarquesque, mais les réminiscences sont sporadiques, et l'envoi vient en p.irtie de nos tr^Jubadourset de nos trouvères.
2. Cf. Virgile, Uuc. VII, .\\ : haec lux tuto jam longior anno est. î. Ici, comme au vers 17, ce mot a le sens gcnér.il de nourriture.
4. Pour cette strophe et la précédente, v. Pétrarque, ss. Comt 'Icnndido et Pasco la mniU.
Si quelcun dit que je m'abuse, Voye luimesme la Méduse
21 Qui d'un rocher m'a fait le cœur ',
Et l'ayant veiie, je m'asseure Qu'il sera fait sus la mesme heure
24 Le compagnon de mon malheur.
Car est-il home que n'enchante
La voix d'une dame savante, 27 Et fust-il Scythe en cruauté : [45 v"]
11 n'est point de plus grand magie
Que la docte voix d'une amie, 50 Quand elle est jointe à la beauté.
Or j'aime bien, je le confesse.
Et plus j'iray vers la vieillesse
53 Et plus constant j'aimeray mieux ^ :
Je n'obliray, fussai-je en cendre, La douce amour de ma Cassandre,
36 Qui loge mon cœur dans ses yeux.
Adieu liberté ancienne, Corne chose qui n'est plus mienne,
39 Adieu ma chère vie, adieu,
Ta fuite ne me peut déplaire.
Puis que ma perte voluntaire
42 Se retreuve en un si beau lieu.
ai fi rfiir vanlcn | 7/-7J va-t'en
IiDiTioNS : Mfslaiii^i-s (i" et 2* éd.) 1555; réimpr. Je Uouc-n, i?,;. — Œuvres, (Odes. 4' livre) 1560 i 1587 et éd. suiv.
Titre. ^0-57 Ode sans plus \ $^A au dffsus du i" vers on ht I.cs Yeux (>;/i, 6oel éd. suiv. coriigfitt)
2. 7}-S/ piir erreur .Malade {se Ut encore dans les éd. suiv.)
i. Cet envoi est la • coiu.imiiutioii » de deux liiulcs de Pétrarque, canz. Si è dchile et s. Rafn'do fiuine. .Mais lloiisard n'a trouvé d.iiis Pétrarque ni l'entrée dans « la chambre », ni la cachette du <• sein ». ni la brusque apostrophe .i la chanson : il est p.ir l.i l'héritier de nos vieux chanson* nicrs (v. K.iynouard, Clvix des poésies des troubadours, t. III et V, passim: Paulin Paris, Hist. lill. de la Fiance, t. XXIII, p. S 19 à iîg).
2. Le dialogue n'existe que dans la première partie de la pièce, du vers II au vers 43. C'est un « débat », genre traditionnel, dont le sujet lui-même remonte aux trouvères et aux troubadours {ci. Paulin Paris, op. cit., t. XXIII, p. $^8 ; Gidel, Ihéfe fr., p. 147). le Jardin de plaisance, anthologie et art poétique de la tin du xv* s., en contient un long spécimen (Bibl. Nat. — Rés. Yc 168, \ï. i.vi et suiv.) et l'on en trouve encore des exemples dans Ch. de Sainic-Marthe (Poésie française, 1^40, livre I) et M. de Saint-Gtlais Céd. HIancliemain, t. II, p. 226). Au reste, Ronsard en a pris l'idée à Pétrarque, s. Occhi, piangele et canz. l'erdi panni. Pour le détail des sources et l'originalité de notre poète, v. mon Ronsard poète lyrique, p. 485 et suiv.
Le pauvre cœur me bruloit, Et toujours l'œil distiloit Une pluye catcrrcuse ', 8 Qui s'ccoulant dangereuse
Tout le cerveau m'espuisoit.
Lors mon cœur aus yeus disoit :
Cf. le Roman de la Rose, vers
2)2 LES MESLAKGES
\'ons dcbviés corne plus fort
Contre son premier cfort
Faire un peu de résistance, ja Mais vous printes acointance
Tout soudain aveques lui,
Pour nous donner tout l'cnnuy.
O la belle emprise veine !
}6 Puis que vous soufrez la peine
Aussi bien que nous, d'avoir
\'oulu seulz nous décevoir.
Car la chose est raisonnable 40 » Que le trompeur misérable
» Reçoive le mal sur luy
» Qu'il machinoit contre autruv,
» Et que pour sa fraude il meure.
44 Ainsi mes yeux à toute heure,
Et mon cœur contre mes yeux,
duercloient sedicieux :
Quand vous, ma douce maistressc, 48 Ayant soing de ma destresse
Et de mon tourment nouveau.
Me fistes présent d'une eau
Qui la lumière perdue ,2 De mes deus yeux m'a rendue '. [.\y r"J
Reste plus à secourir
Le cœur qui s'en va mourir,
àj-S.f A mes deux yeux a rendue
Si-)2. Sj Si bonne qu'elle .1 rendue M.1 vcuc à deniy perdue
r. Fiction, symbole ou réalité ? Cf. ci-dessus l'ode .4 sa iiiaisiresse : Ma maistressc que j'aime mieux... et l'ode .4 Cassaudrt : l:n vous donnant ce pourtraict mien; .tu tome VII l'ode A S. Deiiiiol : Cinq jours sont j.» passés...
S'il ne vous plcst qu'on luy face ,^ Ainsi qu'aux yeux quelque grâce.
Or pour esteindre le chaut
Qui le consomme, il ne faut
Sinon qu'une fois je touche 60 De la mienne vostre bouche,
Afin que le doux baiser
Aille du tout apaiser
Par le vent de son haleine 64 La flamme trop inhumaine
Que de ses ailes Amour
M'évente tout à l'entour.
Depuis l'heure que la flèche 68 De voz yeux lui fist la brèche
Si avant, qu'il ne pourroit
En guarir s'il ne mouroit,
Ou si vostre douce haleine 72 Ne le tiroit hors de peine '.
ODELETTE
Les Muses lièrent un jour De chaisnes de roses Amour,
Sj Comme aux yeux un peu de grâce
6/|. jj.J et J7 on Ut inluimeine (éd.sniv. corr.)
Éditions : Afeslani^is (i"çx.2''éd.) 1555 ;réimpr.de Rouen, 1557. — Œuvres, (Odes, 4« livre) 1560 à 1587 et éd. suiv.
Titre. jjB ajoute prise d'Anacreon | 60-Sy Oàs. sans plus
1. Cette fin, depuis le vers 57, rappelle le Roman de la Rose, vers 1723 et suiv., 2489 et suiv., et Pétrarque, s. Di di in di, 9-14.
2. Imitation de l'ode anacréontique Ai Mouaa'. tov "iCp'oTa (recueil d'H. Estienne, n" 30). Pour bien l'interpréter, il faut en rapprocher les deux odes imitées de Bion à la même date : Escoute du Bellay... et : l.a belle Venus un jour... (ci-dessus, pp. 112 et 202). V. mon Ronsard porte lyriijiie, p. 594 et suiv.
) Et pour le garder le donnèrent '
Aus Grâces & à la Beauté-,
Qui vovans sa dcsloyauié 6 Sus Farnase l'emprisonnèrent. [47 v°]
Si tost que \'enus l'entendit*,
Son beau ceston "> elle vendit 9 A \'ulcan, pour la délivrance
De son enfant, & tout soudain.
Ayant l'argent dedans sa main, (2 Fit aus Muses la révérence.
Muses, déesses des chansons, Q.uand il faudroit quatre ransons
1$ Pour mon enfant, je les aporte :
Délivres mon fils prisonnier.
Mais les Muses l'ont fait lier
18 D'une autre chaisne bien plus forte ■».
C. -;i-d . : eut appris cela (sens du l.uin auJivil
î. I Les Poètes modernes, voire les L.itins, se sont fort abusez, comme m'a conté nostre Autheur, d'avoir appelle la ceinture, ou tissu, ou demyceini de Venus, Ceston : car Ceston n'est que Tepitiietc de vxi-^'z [dans 1 hcmisiiche d'Homère, //., XIV, 214 : È/.JJITO xejtov iaivTa] : -aiç est donc la ceinture, ou deniy-ceint de Venus, et Cestos, l'cpithcte ou adjectif qui sij^nilie brodée, ouvrée à l'aiguille, peinte et bien façonnée. Nostrc Autheur confesse y avoir failli comme les autres, tant l'exemple dépravée des anciens peut corrompre la postérité » (note attribuée à 1klleau à partir de 1587 seulement, pour le vers final du sonnet A/cr/ir'*', j'i7 te phist..., ci-dessus, p. 52). .-Kvant Konsard, J. Lcmaire avait employé ce mot Cfston dans les Illnslralions d( Gaule, livre I, chap. xxx.
4. Les Muscs, qui sont cha^lcs. restent incorruptibles. Cf. Rabelais, III, chap. XXXI, imitant Lucien (Dialogues des Dieux, AfhrodiU et l'Amour).
Courage donques, Amoureux, \'ous ne serés plus lani^oureux,
21 Amour ii'oseroit par ses ruses
Plus faillir à vous présenter Des vers, quand vous voudrés chanter
24 Puis qu'il est prisonnier des Muses.
ODELETTE '
Pourtant^ si j'ay le chef plus blanc Que n'est d'un liz la fleur eclose, Et toi le visage plus franc 4 Que n'est le bouton d'une rose,
Pour cela, cruelle, il ne faut [48 r'^]
Fuir ainsi ma teste blanclie :
Si j'ay la teste blanche en haut, 8 J'ay en bas la queue bien franche 3,
21-23. 7^'^7 Amour est au bout de ses ruses : Plus n'osoroit ce faux
garçon Vous refuser quelque chanson
Éditions : Meslanges (i" et 2° éd.) 1555 ; réimpr. de Rouen, 1557. —
Œuvra, (Odes, 4° livre) 1560 à 1587 et éd. suiv.
Titre, jj B ajoute prise d'Anacreon | 60 Odelette ôj-Sj Ode sans plus 8. 7<Ç la queue assez franche | S4 L'autre partie est assez franche >-8. S/ Pour cela moquer il ne faut Ma teste de neige couverte : Si
j'ay la teste blanche en haut, L'autre partie est assez verte
1. Imitée de l'ode anacréontique Mr, [j.î ^jyt): (recueil d'H. Esticnne, n" 54). Cf. mon Ronsard poète tyrique, p. 60g et suiv.
Corrélatif des premiers mots du vers 5 : Pour cela
3. Cet hémistiche n'est pas dans la pièce grecque. On lit seulement au n° 47 du recueil d'H. Estienne : a Un vieillard quand il danse est vieux par les cheveux, mais il est toujours jeune par l'esprit » (Ta; çp-rvaç). Ronsard une fois de plus est resté dans la tradition gauloise. Cf. Rabelais, III, chap. 28 : « Tu me reproches mon poil grisonnant et ne considères pas comment il est de la nature des porraulx... » Hugues Salel, un ami de Rabelais, avait déjà mis en vers cette réponse proverbiale, dans son Chant amoureux d'un vieillard (Œuvres, 1540, f" 55 v", et suiv.).
Ne s»;ais tu pas, toi qui me fuis, Q.UC, pour bien faire une couronne Ou quelque beau bouquet, d'un liz Toujours la rose on environne ?
ODl-LETTH'.
La terre les eaux va boivani, L'arbre la boit par sa racine, La mer eparse boit le vent, Et le Soleil boit la marine.
Le Soleil est beu de la Lune :
Tout boit, soit en haut ou en bas :
Suivant cette reigle commune Pourquoi donc ne boiron nous pas ?
ODELETTE
A Ol.lVlKK DE MaGNV ^
Si tu me peux conter les fleurs Du printemps, (S: combien d'arène
l-unioss : .Wj-j/dwjf^t (i" et 2* éd.) i 5S5 ; rcimpr. de Roiicn, i)i7. — Œuvres, (Odes. 4° livre) 1560 à 1587 et éd. suiv.
Titre. j;B ajoute prise d'Anacreon | 60 Odelette éj-Sy Ode iain plus
jS-S/ I.a mer salce
Éditions : Meslatigfs (i" et i' éd.) 1555 ; rciinpr. de Uoucn, ISS7- ~ (Euiifs,(Odes. 4* livre) i )6o à 1578. — Ketr-Tnclicc en 1584. — Œuire>, recueil des Pièces retranchées, 1609 et éd. suiv.
Titre. ;;/i ajouU prise d'Aii.icrcon | 6n Odelette 6j-yS Oi\c satn plu<.
1. Imitée de l'ode auécréontique 'H Tf^ aiXïiv» nt'vt: (recueil d'H. Hstiemie. n" 19).
2. Imitée de l'ode anacréontiquc Ki çJÀ/.a ri/ta hvrywi (recueil du. I:stienne, ii" 52). Sur O. de Magiiy, v. ci-dessus, p. 118, no:c 4.
La nier, trouble de ses erreurs ', 4 Contre le bord d'Afrique ameine :
Si tu me peux conter des cicux [48 v°"l
Toutes les estoilles ardantes, Et des vieux chesnes spacieux 8 Toutes les fueilles verdoyantes :
Si tu me peux conter l'ardeur Des amans, & leur peine dure, Je te feray le seul conteur, 12 Magny, des amours que j'endure.
Conte d'un rang premièrement Deux cens que je pris en Toureine, De l'autre rang secondement 16 Quatre cens que je pris au Meine.
Conte, mais jette près à près Tous ceux d'Angers, & de la ville D'Amboise, & de Vandosme après 20 Qui se montent plus de cent mile.
Conte après six cens à la fois.
Dont à Paris je me vy prendre.
Conte cent milions qu'à Blois 24 Je pris dans les yeux de Cassandre ^.
Quoi? tu fais les contes trop cours.
Il semble que tu porte envie
19. J/ A on lit Ambroise {éd. suiv. corr.) 26. ôo-yS II semble que portes envie
C.-à-d. : rendue trouble par son flux et son reflux
2. Sur la vérité qui est au fond de ces hyperboles, v. mon Ronsard poète lyr., p. 471 el suiv.
Ronsard, VI. 17
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Au Jurant! nombre de mes amours,
Conic les tous, je le suplie. [49 r°]
Mais non, il les vaut mieus oter.
Car tu ne trouverois en l'rance Assez de gettons pour conter D'amours une telle abondance.
ODK
A SA MAITRESSK '.
Plusieurs de leurs cors dénués Se sont veuz en diverse terre Miraculeusement mués, L'un en serpent, «Ix l'autre en pierre,
L'un en tleur, l'autre en arbrisseau, L'un en loup, l'autre en colombelle, L'un se vit changer en ruisseau, Et l'autre devint arondelle ^
Mais je voudrois estre miroir.
Afin que toujours tu me visses :
liomONS : A/«/a»i^« (i" et 2* éd.) 1 ;>; ; rcimpr. de Rouen, i')]~. — ŒitvifS, (Odes, 4* livre) i$6o à 1587 et éd. suiv.
l"itre. /; B ajoute prise d'.\n.icreon | 60-Sj Ode unis plus
1. Imitée de l'ode anacrcoiitique il '1 avtâ/.oj roT' ÈaTr, (recueil d'H. Ksticnne, n ' 20). A rapprocher du sonnet xx des -■fm^nri (tome IV, p. 2}), d'un pass.ige du Voyage de Tours (cd. Hlanclicrnain, I, 189), et d'une pièce d'O. de Magny, (!.//(, livre IV. De ses désirs. — Sur ce thème amoureux, si souvent ir.iité d.ins l'antiquiié et dans les temps modernes, v. mon Ronsard poète lyrii^ue, p. 598 et suiv.
2. V. dans Ovide, Met., passim, le sort de Cadmus, Battus, Niobc, Phincc, Narcisse, Hiacynthe, Clytie, Daphné, Myrrha, Dryope, Lycaon, Ciésillcet Peristcre, Aréthusc, Byblis, .Marsyas, l'rocnc, etc.
Chemise je voudrois nie voir, 12 Afin que toujours tu me prisses.
\'oulentiers eau je deviendrois Afin que ton cors je lavasse, Estre du parfum je voudrois 16 Afin que je te parfumasse.
Je voudrois estrc le riban [49 v°]
Qui serre ta belle poitrine :
Je voudrois estre le carquan 20 Qui orne ta gorge ivoirine.
Je voudrois estre tout autour Le coural qui tes lèvres touche, Afin de baiser nuit & jour 24 Tes belles lèvres &;ta bouche.
ODELETTE
jS-Sy Afin que souvent I}. éj-Sy Volontiers
17. On Ut riban dans toutes les anciennes éd., sauf 16^0 qui donne ruban 22. S4-8y Le coral
ËuiTiONS : Meslanges (i" et 2' éd.) 1^55 ; réimpr. de Rouen, 1557. — Œuvres, (Odes, 4' livre) 1560 à 1587 et éd. suiv.
Titre, j/ B ajoute prise d'Anacreon | 60-Sj Ode sans plus
1. Imites de l'ode anîcréontique floiXe 0pr,iy.'!r, (recueil d'H. Estienne, appendice). .\ rapprocher d'une oJe de 1550, imitée d'Horace (tome I, p. 217). Sur cette allégorie, à la fois antique et médiévale, tout à fait traditionnelle, v. Montaiglon, Anr. poés. fr., tome VIII, p. 355 ; G. Parif, Chansons du XI'' siècle, p. 145; Jeanroy, Ihèse fr., 2' édition, pp. 53 et 517; mon Ronsard poète lyrique, p. 613 et suiv.
2. « Ainsi nomment-ils une jument non encore saillie », dit Rabelais, Quart livre, cbap. xrii.
2éO LES MESLANGES
Pourquoi, farouche, fuis tu outre 4 Quand je veus aprocher de toy ?
Tu ne vcus pas que l'on te touclie :
Mais si je t'avoi sous ma main, Asseure toi que dans la bouche s Bien tost je t'aurois mis le frain.
Puis te voltant à toute bride Soudain je te ferois au cours, I-J te piquant serois ton guide J2 Dans la carrière des Amours.
Mais par l'herbe tu ne fais ore Que suivre des prés la fraicheur, l^O''*']
Pource que tu n'as point encore i6 Trouvé quelque bon chevauchcur.
ODELETTE'
Ah, si l'or pouvoit alonger D'un quart d'heure la vie aux hommes,
Tu ne veux soufrir au on te louche
10. ;j B, 6o-j} Soudain je t auroy' faitte .lu cours (Bl. par erreur t'aurois fait) | /S-S.f Je drcsscrois tes pieds au cours 12. 67-7J Kn la carrière | jS-S-i texte [>rimilif 'J-12. Sj Tu ne veux souffrir qu'on te touche : Ft ne veux souffrir
?ue la main U'uu cscuyer ouvr.mt ta bouclie T'apprivoise dessous le rein : Puis te voilant à toute bride, Ton corps adrcsseroit au cours : Et le piquant seroit ton guide Par la carrière des amours ij. Sj Mais bondissant tu ne fais ore
finiTiONS : Meslanges (i"ct 2* éd.) 1555 ; rèimpr. de Rouen, 1557. — Œuvres, (Odes, 4* livre) i ;6o à IS^?*-"' ^<^- su'v.
Titre, jj /?ij/iix//i' prise d'Anacreon 160-8"/ Ode s^itis plus \ Bl. a ajouté la dédicace A Aniadis Jamyii sans qu'aucune ancienne éd. l'y autorise.
I. Imitée de l'ode anacréontique "O ;:Xo5toç eVve ypuaou (recueil d'H. Esticnne, n" 25).
De soin<?s on debvroit se ronger 4 Pour l'amasser à grandes sommes,
Afin qu'il peut servir de pris Et de ransson à nostre vie, Et que la mort en l'aiant pris 8 De nous tuer n'eut plus envie.
Mais puis qu'on ne la peut tarder ' Pour don, ny pour or qu'on lui ofre.
Que me serviroit de garder 12 Un trésor oisif dans mon cofre ?
Il vaut donques mieux s'adonner A feuilleter toujours un livre, Qui plustost que l'or peut donner, i6 Maugré la mort, un second vivre.
ODE EN DIALOGUE, l'Espérance et Ronsard ^.
Pipé des ruses d'Amour
II vaut mieux, Jamin, s'addonner
Éditions : Meslauges (i" et 2'-" éd.) 1555 ; réimpr. de Rouen, 1557- — Œuvres, (Odes, 4' livre) i$6o à 1575. — Retranchée en 1578. — Œuvres, recueil des Pièces retranchées, 1609 et éd. suiv.
Titre. 60-y^ Ode sans plus
1. Le simple pour le composé retarder, comme terminer pourdctreminer, graffer pour agrafer (ci-dessus, le Narssis, vers 66, VHinne de Bacns, vers 142), douter pour redouter, sevelies pour ensevelies (tome \', pp. 165 et 257).
2. L'idée de faire dialoguer un amant avec une abstraction per-
Je nie promcnois un jour [SOV°]
Devant l'huis de ma cruelle, Kt tant rebute j'cstois, Qu^cn jurant je promctois 6 De m'cnfuir de chez elle.
Il sufisi d'avoir esté- Neuf ou dix ans arresté
9 Hs cordes d'Amour, disoie,
II faut m'en dcveloper.
Ou bien du tout les couper
ij Afin que libre je soie.
Et pour ce faire je pris
Une dague, que je mis 15 Bien avant dedans la lesse ' :
Kt son noud j'eusse brisé
Si lors je n'eusse avisé 18 Devant l'huis une Déesse.
Mais incontinent que j'eu Son dos garnv d'aisles vcu, 21 Sa robbe & sa contenance,
Kt son roquet ^ retroussé.
o-j} par erreur disoi-je (et disoy-jc
10. ff Ali, 60-6/ ou /i7 m'cndcvcloper (y7, 7/ elèd.niiv. cctr.)
sonnifice, prise parmi ses sentiments, est tout à fait de tradition médiévale.
1. C.-à-d. : dans le lien qui me retenait .i ma maitresse, les • cordes d'Amour », comme il vient de le dite.
2. Sorte de robe. Cf. le tome III, ode A M. dt l'Hospila!, vers 629.
Incontinent je pensé 24 Que c'estoit dame Espérance.
Je m'aproche, elle me prit Par la main, puis ell' me dit : [51 r°]
Espérance.
27 Oi^i vas-tu pauvre poëte ?
Tu auras avec le tems Tout le bien que tu pretens, 30 Et plus que tu n'en souhete.
Ta maistresse avoit raison De tenir quelque saison
55 Rigueur à ta longue peine :
Elle le faisoit exprès, Pour mieux resonder après
56 Ton cœur, & ta foy certaine.
Mais ores qu'elle sait bien
Par seurc espreuve combien 39 Ta peneusc amitié dure,
D'elle mesme te prira.
Et bénigne garira 42 Le mal que ton cœur endure.
Alors je luy répondis :
Ronsard.
E qu'esse que tu me dis?
Hé qu'esse
2 6.J LKS MESLANT.ES
»■) Vcux-lu r'abuzer ma vie :
Apres nie voir écliapé
De celle qui m'a trompé, 48 \'eu\ lu que je m'y relie ?
Dix ans sont que je la suis ' [51 v]
Et que pour elle je suis 51 Comc une personne morte :
Mais en lieu de lui ployer Son orgiieil, pour tout loyer 1 Je muse encor à sa porte ^
Non non, il vaut mieus mourir
Tout d'un coup, que de peiir >: En langueur par tant d'aninîes :
Ores je veux de ma main
Me tuer, pour voir soudain 60 Toutes mes douleurs finées.
L'ESPERAKCE.
Ah, qu'il te feroit bon voir
De tomber en desespoir, ' ; Quand l'Espérance te guide !
Laisse laisse ton emoy.
Laisse ta dague & sui moy 66 Là haut elles ton homicide.
1. Ce laps de temps, comme celui qu'indique le vers 8, fait bien remonter la rencontre de Ronsard et de Cassandre au mois d'avril 154$ au plus tôt, I S46 au plus tard. Cf. les sonnets Bit» que Ion oeil (ci-dessus, p. 50), Lms .' sans la voir et Sur nus vingt ans (au tome V, pp. ip et 140).
2. C.-i-d. : pour toute recompense je perds mon temps .i sa porte.
Disant ces motz ' je suivy Ses pas, tant que je me vy 69 Dans la chambre de Cassandre :
L'Espérance pari.i-, a Cassandre.
Tien, dist TEsperance, tien Tout exprès icy je vien [52 r°]
72 Pour ton fugitif te rendre.
11 t'a servi longxiement,
C'est raison que doucement 75 Ses angoisses tu lui ostes :
11 te faut bien le traiter.
Craignant ce grand Jupiter, 78 Puis qu'il est l'un de tes hostes*.
Atant elle s'en vola.
Et tout seul me laissa là 81 Dedans ta chambre, m'amie.
Ronsard parle a Cassandre.
Là donqucs, par amitié, Là, Cassandre, pren pitié 84 De ton hostc qui te prie.
68. 67 par erreur tant que je \y (éd. siiiv. corr.) \ 162}, DI. par errent autant que je vy
79-81. }i ZJ, 60-7^ Atant elle s'élança Dans le Ciel, & me laissa Seul en ta chambre, m'amie
FIN
Corrcclions des fautes avisées après ïimpresskm du Vivre
87. ;; B, én-jj I-oiidroyr.» la tlierc teste 89. (>'/-'/} & tous ceux qui font
I. C'est pourquoi les Grecs l'appelaient ÇÉvio;, et Ronsard a dit ailleurs : DiiU xcnieii qui aux hostes préside {Fraïu-iiiiif, II, texte de 1572) Cf. le proverbe latin : Res sacra miser.
meslTnces
DE p. DE RONSARD,
DEDieeS A lAN brinon.
Seconde édition.
A PARIS
On les y end en la grand fille du Palaif en U
houtiaue de Gilles Corro:^t,presl(t
thiwtbre des Confulmions.
M 5 5- AVEC PRlVîLEGB DV K0\.
Fac-simUc du titre de la deuxième cdiiion.
ODI-LKTTE A Jan Brinon et a sa Sidère «.
Auparavant j'avoy, Brinon, Orne mon livre de ton nom * :
Mais ores je me Jclibcre, Allin de doublement l'orner, De le partir', & d'en donner Une partie à ta Sidère.
Car puis qu'Amour vous veut lier Ensemble, il vous faut dédier Mon livre à tous deus, ce me semble : Ensemble doncques recevez Mon livre, puis que vous n'avez » Qu'un cors, & qu'un esprit ensemble •♦.
Éditions : Mfilungei (2° cdition) ij}). — lletrauchce des 1560. — Recueillie pour hi première fois dans les Œuvres par Blancliemain, en 1867, tome \'III, p. 14).
1. Sur cette niaitressc de Brinon, v. ci-dessus V Elégie j Jaiul, vers 1 - ;
C.-.i-d. : de le partager (latin /xir/iri
4. Celte pièce disparut de la première édition collective des (J-.uirrs (1560), nuis Ronsard y dédia encore A Jean lirincn et à sa Sùieie la première pièce des Meslatiges (v. ci-dcssiis, p. ijj, variantes).
(Vient ensuite, dans le nicme ordro. le contenu de la première édition, dont nous avons donné ci-de^sus le texte et ks variantes.]
[Le volume se termine par l'addition des huit pièces suivantes, dont la dernière seule est nouvelle :]
TRADUCTION DE QUELaUES EPIGRAMMES GRECS'.
D'ANACREON
Veux tu sçavoir quelle voye
(\'oir le tome V, p. 81)
D'AUTOMEDON
Aux créanciers ne devoir rien
L'Home une fois marié
(W., p. 82) L'image de Thomas pourpense quelque chose
(Id., p. 83)
DE PALLADAS
Si nourrir grand barbe au menton
1. Ces traductions d'épigrammes, dont je ne donne ici que l'incipit avaient déjà paru en 1553 à la fin du Livret de Folaitries. Voir leur texte princeps et leurs variantes au tome V de la présente édition. Primitivement dédiées à Muret, elles ne sont plus dédiées ici à personne, tandis que leurs compagnes de groupe primitif, rééditées à la fin du Bocage de 1554, sont dédiées à Paschal (v. ci-dessus, p. 126).
1)1-: i.ucii.
Aiant ici crochet do naseaux
(/</., p. 88) \'ll DE POSIDIPPE,
SLR l'image du TEMS.
Qui, & d'où est l'ouvrier ? du Mans. Son nom ? Le Conte
SUR LI-: TOMBEAU DE JAN BRINON ■. L'ombre pari. h.
La mon m"a clos dans ce tumbeau, Qui fus en mon vivant plus beau
Éorrioss : Tombeau dt Brynon (plaquette) et Meslanges (2* édition) I5SS- — Œuvrfs, (Poirmcs, 2* livre) 1560-1567; (l'ocmes, 5* livre. Epit-iphcs) 1571-157?. — Rctr.uichée en 1578. — CE(itr«, recueil de
Pièces rctr.inchées, 1617 et cJ. suiv.
I. ]•. Blanch.irJ (Gfnéal. dn Mailrrs dti Rrquctei, P.iris, 1670) nous apprend que Jc.in Hrinon, « pourvu d'une cli.irj;c de .Maître des requêtes, ne fut pas reçu à cause de sa mort arrivée l'an i>5.), sans avoir été marié o.Hn rappruciiaiit cette date, qui est de l'ancien style, du millésime 1555 de la 2* édition des Mfslanga, qui est du nouveau style, nous pouvons affirmer que Brinon mourut avant le 14 avril, jour de Piques en 1555. Du même coup, nous fixons la date de cette 2* édition, Brinon étant mort subitement pendant qu'on l'imprimait, comme en témoignent la dédicace et l'épilogue, d'un contraste saisissant. Cf. ce passage d'une ode A (iuill.iiimf Auherl, imprimée dans la Continuation d,^ Anioun (i 555) :
Xe vci-tu pas b\rr Brinon
Parlant et faisant bonne chère,
Lequel au jourd'liuy n'est, sinon
Q.u'un peu de poudre en une bierc...?
Q.UC Narcisse, & paravanture, Passant, ébaï tu seras, Quand de mon cors tu ne verras Une fleur, sus ma sépulture.
La terre qui presse à l'entour Mes oz, ardent' de mon amour, A laissé dans soimesme cuire Toute son humeur, & n'a peu Come sèche de trop de feu De mon corps une fleur produire.
Or' donq' passant, arrose la, Et verse deçà et delà Tes larmes sus elle, & peut estre Qu'elle, arrosée de ton pleur.
Soudain quelque nouvelle fleur Hors de ma tombe fera naistre '.
j^ Du corps de Brinoii fera n.iistre
I. Cette épitaphe a paru d'abord en une plaquette de deux feuilles, chez André Wechel.avec d'autres pièces frani;aises, latines, grecques et un sonnet italien, composant « le tombeau de Brynou » et ayant pour auteurs Jodelle, G. Aubcrt, Calliste, Bernard du Poey de Luc, Belleau, Relias Andréas, G. P.M. (?), Dorât, Baïf, Simon du Bois, R. H. (Robert de la Haye, en latin R. Hayus), Jean le Bon ; en tète des vers latins ligure ce distique de Ronsard qui n'a été recueilli dans aucune édition de ses œuvres :
Quo tegitur tumulo Bryno lacrymantur codem l'hœbus, Amor, Charités, puUataque turba Sororum. Cette plaquette fait partie d'un recueil factice, formé au xvi° siècle par le c'nirurgien Rasse des Nœux (Bibl. Mazarine, 10.674 A); on en doit la connaissance à P. de Nolhac, Ronsard et l'Humanisme, p. 249. Ladite épitaphe est la paraphrase de cette pièce du poète néo-latin
Jean Cotta, Qirmiiui, Epiuphiuin Quintcriî : Me longe effigie venustiorcm Narcissi, vel ApoUinis contati, Parcarum Ijchcsis ninns scvcra Isti Quintcrium dcdil scpulcro.
Cur non flosculus cxcani, requiris, Cuni tantuni fucrini puer Jccorus?
Tellus est nimis arida, o viaior, Nostri facta pcrustionc amoris :
Sed si lacrimulis luis niadescci, Forsan flos novus ihit e scpulcro.
Ronsard s'est encore souvenu de cette pièce dans un sonnet en dialogue sur la mort de Marie : l'eu que et marbre enserre... 11 l'avait lue soit dans le recueil intitulé Carmitin quinque illustrium fKielaruvi (Florence, Torrcntino, IS52). qui contient les vers lyriq.ies de Hcnibo, Castiglione, Navagcro, Cotta, et Flaminio, soit plutôt dans le recueil intitulé Doelissimorum nosira aetale Ilalorum H/^igrainmala (Paris, Nicolas le Riche, s. d.), qui contient les vers lyriques de Flaminio. Molsa, N.iv.igc'-o, Cott.i, Lampridio, SaJolet et d'autres, et que nous datons de 1^4^ au plus tard (c(. Ronsard foi-te lyriqiir, p. 128, note). On trouve ce dernier recueil à la Hibl. N'at., Rés. pYc 1257.
KRRATLWI
Page 202, note 3, ligne 2, lire : 'A [u-yiXoL uot.
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